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E P I T R E 

ÉDICATOIRE. 


S X JR.  JË  , 


Si  f avais  } difait  un  de  vos  Ancêtres  (digne  de  P être  ) , un  Sujet 
qui  fit  produire  deux  épis  pour  un  , je  le  préférerais  à tous  les 
Génies  politiques.  Uart  de  cultiver  & de  fertilifer  la  terre  ejl , 
fans  contredit , le  premier  & le  plus  effentiel  de  tous ; pourquoi 
ne  le  regarde- 1- on  que  comme  un  vil  métier  abandonné  aux 
P ayf ans?  Le  tems  où  la  terre  fe  plaifait  à être  fillonnée  par  des 
mains  triomphantes  ? femble  vouloir  renaître. 
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Sous  votre  règne  , SIRE , les  Arts  font  accueillis , & la 
p&rmijfion  que  fai  reçue  de  vous  dédier  ce  faible  Ouvrage , ejl 
une  preuve  de  V intérêt  que  vous  y prenez  : c’eft  ce  qui  m'enhardit 
à vous  le  préfetiter;  étonné  de  ce  que  ! Agriculture , fi  nécejfaire 
à la  vie , & qui  tient  le  plus  près  à la  fageffe , n’ait  ni  Difciples 
qui  Rapprennent , ni  Maîtres  qui  V en  feignent.  J3  ai  eu,  en  formant 
cet  établiffement , le  profit  de  faire  naître  le  goût  de  cet  Art  : il 
n'y  manque , SIRE , que  votre  approbation  & votre  proteclion 
pour  le  rendre  permanent 9 & faire  dire  à l3 Europe:  : Louis  X VI 
connaît  fes  intérêts  5 puifqii'il  protégé  l3 Agriculture  & veut  la 
faire  fleurir „ 
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DES  CAUSES  DE  L’ÉTAT  DE  LANGUEUR 

ET  D’ENGOURDISSEMENT 

DE  V AGRICULTURE  EN  FRANCE . 


L’Agriculture  demande  des  changemens,  des  feCqurs  pour  forcir  de 
cette  langueur  & de  cet  engourdiflement  ; les  tentatives  que  l’on  a faites  ont 
malheureufement  été  prefque  toutes  infruétueufes  ; quelle  en  peut  être  la  caufe, 
& quel  ferait  le  remede?  voila  la  question.  Ne  ferait-ce  point  trop  préfumer  de 
mes  forces  que  de  vouloir  en  indiquer  les  caufes  & défigner  les  remedes  qui 
pourraient  être  convenables?  Non,  Meilleurs  ; le  motif  qui  m’anime,  la  matière  en 
elle-même  li  intéreffante,  & par  deUlis  tout  , votre  indulgence  me  raffure  , me 
fait  efpérer  que  , quoiqu’il  ne  m’a  pas  été , fans  doute  , poffible  de  tout  prévoir  , 
vous  voudrez  bien  accueillir  les  obfervations  d’un  homme  qui  n’a  d’autre  ambition 
que  de  fe  rendre  utile.- 

Je  commencerai  par  examiner  les  caufes  qui  ont  ralenti  & même  empêché  les 
progrès  que  pouvait  frire  l’Agriculture;  je  les  réduirai  à quatre  points  principaux; 
je  tâcherai  d’en  faire  fentir  les  inconvénients  & les  abus;  je  donnerai  enfuite  les 
moyens  qui  peuvent da  perfedionner:  trop  heureux  fi  mes  obfervations  en  font 
naître  de  meilleurs. 

Le  premier  abus  eft  occafionné  par  les  Fermes  générales  que  les  Seigneurs 
font  dans  l’ufage  de  faire  ; elles  ne  fe  faifaient  autrefois  que  pour  6 ou  9 années 
Des  vues  fages,  fans  doute , & patriotiques  les  ont  portées  à 18  ; ce  qui  n’a  fait 
( on  peut  s’en  convaincre  ) qu’augmenter  le  mal. 

Je  m’attacherai  à cette  première  caufe;je  démontrerai  le  préjudice  énorme 
quelle  apporte  à l’Agriculture  ; j’irai  au-devant  des  avantages  des  Fermes  générales, 
& tâcherai  de  prouver  qu’ils  font  bien  faibles  en  comparaifon  des  maux  quelles 
occafionnent  ; je  donnerai  le  moyen  de  tiercer  les  revenus  des  Propriétaires 
par  une  adminiftration  aifée , qui  ne  demande  aucune  application  de  la  part  du 
Seigneur  propriétaire , & qui  le  mettrait  à portée  de  connaître  fes  revenus  & fes 
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terres  dans  les  plus  petits  détails , & le  mettront  a même  de  connaître  l’infidélité 
trop  ordinaire  dans  les  Régies. 

La  deuxieme  vient  du  peu  de  fecours  que  l’on  donne  au  Cultivateur  , de  l’état 
d’abjeétion  où  on  le  tient,  & des  vexations  continuelles  que  l’on  exerce  fur  lui. 
Je  propoferai  des  moyens- qui  mettraient  a l’abri  le  Cultivateur  des  u Cures  & des 
vexations  continuelles  auxquelles  il  eft  expofé  par  l’abus  des  loix  , la  privation 
des  fecours,  & le  déîaiffement  des  Seigneurs , & des  perfonnes  fous  la  proteéti'on 
defquelles  il  devrait  être. 

La  troifieme  vient  des  trop  grandes  propriétés  dans  plufieurs  Provinces  du 
Royaume,  & par  la  coutume  qui  autorife  a faire  des  aînés  même  parmi  les 
habitants  de  la  campagne.  Le  remede  tend  à fupprimer  la  caufe. 

La  quatrième,  enfin,  vient  du  peu  derefTources  qu’a  le  propriétaire  d’immeubles, 
pour  aggrandir  ou  améliorer  fes  fonds,  parce  q.ue  tout  le  numéraire  pafie  dans 
les  emprunts  publics,  l’agiotage,  ou  le  commerce.  Une  Caifie  de  prêt  public 
fur  les  immeubles,  comme  le  Mont-de-Piété  l’eft  pour  les  meubles  , ferait  d’une 
grande  reiïburce  pour  le  propriétaire:  il  fe  trouverait  à même  d’améliorer  fes 
terres , il  enrichirait  la  Nation  , ferait  fleurir  le  commerce  & ne  ferait  point 
en  proie  aux  vautours  qui  le  ronge,  foit  dans  le  plus  léger  écart,  ou  dans  la 
plusfaible  perte.  J’ai  donné  à cet  égard  les  moyens  pour  former  cet  établiffement. 

J’ai  mis  encore  fous  les  yeux  du  Gouvernement,  l’énorme  préjudice  que 
î’impofîïbilité  aéluelle  des  mutations  de  terre  occafionnait  à l’Agriculture,  avec 
les  moyens  de  faciliter  ces  mutations  , fans  rien  déranger  au  fyftême  aduel  des 
emprunts  publics.  N’efl-il  pas  frappant  de  voir  .chez  les  feuls  Notaires  de  Paris 
pour  environ  dix-huit  cents  millions  de  terre  a vendre  , fans  compter  ce  qui 
eft  mis  en  décret?  Que  de  fonds  négligés  ! Combien  d’entraves  qui  font  funeftes 
à l’ Agriculture! 

PREMIERE  CAUSE 
De  Valus  des  Fermes  générales  des  Terres . 

Il  eft  inconcevable  quel  préjudice  les  Fermes  générales  apportent  à 
l’Agriculture!  Les  Fermiers  généraux  des  terres  ont  follicités  des  Baux  de  18 
même  27  ans  , en  difant  qu’un  laps  de  temps  trop  court,  ne  leur  permettait  pas 
de  s’occuper  de  réparations,  & d’améliorations;  le  Gouvernement  à goûté  ce 
captieux  raifoniiement , & a cru  qu’en  âutorifant  ces  Baux,  les  Fermiers  s’en 
occuperaient,  & donneraient  plus  de  foin  à l’Agriculture  & aux  défrichements; 
mais  qu’cft-il  arrivé?  Le  très-petit  nombre  malheureufement  s'occupe  du  bien  ; 
le  Seigneur  qui  contraéte  ces  Baux  , oublie,  d’un  côté,  fa  terre  , fes  vaffeaux  , fes 

fujets  ; oublie  qu’il  doit  fes  foins  à fon  patrimoine,  oublie  qu’il  doit  être  le 
proteéleur  du  malheureux  Cultivateur  ; & s’il  connaît  fes  terres,  ce  n’eft  que  par 
le  nom  qu’il  en  porte  , par  les  revenus  qu’il  en  tire  , ou  par  les  procès  quelle  lui 
occafionnc.  Le  Fermier  général , au  contraire  , n’y  oublie  pas  fes  intérêts  ; il  ne 
prend  d’une  main  que  pour  tranfporter.de  l’autre,  fait  des  fous-baux  au 
Cultivateur , fouvent  encore  'a  des  Fermiers  fubakernes  ; il  a grand  foin  de  ne  les 
paffer  que  pour  trois  ans  au  plus,  afin  de  retirer  le  plus  fouvent  qu’il  peut  les  • 
pots-de-vin  qu’il  efpere  , & les  tient  à un  prix  exhorbitant , pour  avoir  un 
profit  clair  dans  fon  adminillration  : mais  combien  de  fois  il  eft  déçu  par  les 
non-valeurs  provenant  de  l’impolfibilité  où  le  Cultivateur  fe  trouve  de  remplir 
fes  engagements. 

Le  Colon,  de  fon  côté,  eft  dans  le  cas  de  détériorer  les  fonds  qui  lui  font  confiés; 
il  ne  peut  point  fe  comporter  en  bon  pere  de  famille,  parce  qu’il  craint 
d’améliorer.  Dans  l’incertitude  où  il  eft  d’une  longue  jouiifance  , il  fait  un  dernier  . 1 
effort  pour  exiger  de  la  terre  un  tribut  qu’elle  ne  fera  plus  dans  le  cas  de  payer 
de  long-temps  ; il  eft  écrafé  d’ailleurs  par  les  reffources  onéreufes  ,&  continuelles 
qu’il  eft  obligé  de  faire.  Les  Baux  de  18  ans  à des  Fermiers  généraux  font  donc 
préjudiciables  à 1 Agriculture  ? & le  Gouvernement , en  les  autorifant,  ne  devrait 
les  tolérer  que  pour  les  fermiers  qui  font  dans  le  cas  de  faire  valoir  eux-memes 
les  terres  , & de  s’adonner  particulièrement  à l’Agriculture. 

Les  Fermes  générales  paraiffent  avoir  des  avantages,  & les  Seigneurs  préfè- 
rent ce  moyen  à celui  de  faire  valoir  eux-mêmes  leurs  terres  ; celui-là  leur 
affure  un  revenu  fixe,  fur  lequel  ils  peuvent  ou  doivent  compter.  Une  régie 
leur  paraît  ennuyeufe  & incertaine  dans  fes  produits.  J’en  entends  même 
journellement  mettre  en  parallèle  la  fureté  de  leurs  revenus  fixe  par  an , par 
une  Ferme  générale,  avec  les  inconvénients  qu’ils  auraient  à fupporter  par 
une  Adminillration , dans  les  années,  fur- tout,  où  les  denrées  pourraient  être 
à vil  prix;  mais  mieux  encore  quand  leurs  terres  auraient  effuy 's  des  orvaux 
ou  des  vimeres  quelconques;  inconvénient,  difent-t- ils , qui  mettrait  trop  de 
dilproporfon  dans  leurs  revenus. annuels.^  Les  Seigneurs,  perfuades  d’ailleurs , 
qu’un  Fermier- général  eft  dans  le  cas,  par  fes  entreprifes , c’e  garder  fes 
denrées  jufqu’à  ce  qu’il  trouve  le  moment  de  les  placer  avantageufement , & 
qu’eux-mêmes  feraient  obligés  de  vendre  , dans  toutes  les  faifons,  de  leurs 
récoltes  , pour  toucher  leurs  revenus  annuels.  Un  avantage  encore  qu’un  Seigneur 
croit  trouver  dans  un  Fermier-général , eft  celle  d’une  reffource  momentanée, 
en  cas  d’événement. 

Voilà  ce  que  difent  la  plupart  des  Seigneurs  ; il  en  eft , de  cette  opinion, 
comme  de  celle  des  habitans  de  la  campagne,  qui,  attachés  avec  partialité  à 
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leur  anciens  ufages  de  culture,  ne  veulent  y déroger  en  rien  , fans  même  vouloir 
s’appliquer  à mieux  faire  ; ce  ne  fera  peut-être  qu’au  temps  que  l’un  ou  l’autre 
feront  redevables  de  plufieurs  avantages,  & qu’ils  feront  convaincus  de  leur  faux 
préjugé  , qu’ils  fe  convaincront  de  cette  vérité  : il  eft  donc  néceffaire  de  leur 
prouver  que  les  Fermes-générales  font  nuifibles,  en  analyfant  les  avantages 
fimulés  & qui  paraiffent  fpécieux. 

Réfutation  du  premier  avantage , qu’un  revenu  fixe  & certain  efi 
préférable  à une  Régie  ennuyeufe  & incertaine  dans  fes  produits . 

Ce  premier  avantage  parait , fans  doute , difficile  à détruire  ; mais  quelques 
terres  que  poffiede  un  Seigneur  , il  n’en  traitera  avec  un  Fermier  qu’avec 
connaiffiance  de  çaufe  de  la  part  de  ce  dernier.  La  plupart  des  Seigneurs  conviennent 
qu’ils  connaiffent  peu  leurs  terres , leurs  produits  & leurs  revenus.  Le  Fermier 
général  llatue , en  formant  fou  Bail  général  , i.9  fur  la  récolte  annuelle  des 
froments  & des  feigles;  2.0  fur  les  fous-baux  faits  à différents  particuliers  des 
divers  objets  de  commerce  ; 3.0  fur  la  récolte  des  fourrages  ; 4.^  fur  la  récolte 
des  vins  ou  autres  boiffons,  fi  la  terre  rend  de  ces  fortes  de  productions  ; fur 
les  produits  des  étangs;  6.°  fur  les  produits  des  bois;  y.9  fur  les  revenus  & 
produits  du  bétail  ; 8.°  fur  les  produits  des  droits  & revenus  feigneuriaux. 

Nota.  Il  ne  fait  toutes  ces  évaluations,  que  fur  la  certitude  des  fonds  & fur 
la  connaiffanee  des  baux,  que  lui  en  a donné  le  Seigneur,  & fur  la  garantie  qui 
lui  en  a fait;  car  pour  peu  que  le  Seigneur  s’en  écarte  , c’eft  une  difficulté  à 
avoir  & un  procès  à foutenir. 

Auffi-têt  que  le  Fermier  général  eff  parvenu  à avoir  la  connaiffanee  de 
tous  ces  objets,  & qu’il  en  connaît  le  produit,  il  commence  ainfi  fon  opération 
avant  de  traiter.  Il  n’évalue  jamais  le  froment,  dans  toute  l’étendue  du  Royaume, 
qu’à  15  deniers  la  livre,  & le  feigle  à 12  deniers. 

Il  ne  compte , à cet  article , aucuns  revenus  de  menus  grains , ni  paille 
quelconque;  les  premiers  étant  évalués  pour  corapenfation  des  frais  de  culture, 
le  fécond  pour  fervir  de  compenfation  aux  amendements  de  la  terre. 

2,0  Les  produits  des  fous-baux  des  fonds  de  terre  , de  ceux  d’ufines,  ou 
aunes  objets  d’induftrîe  ou  commerce,  comme  carrières  & ardoifieres,  fours 
à chaux,  fours  bannaux,  forges,  fourneaux,  moulins,  verreries,  &c.  &c.  Il 
naffeoit  fes  produits  que  d’après  la  certitude  & la  garantie  des  fous-baux , fur 
Jefquçls  il  défalque  encore  un  produit  certain  pour  les  non-valeurs. 

p.-°  |1  n’ évalue  jamais  les  fourrages  qu’au  taux  & prix  courant  de  l’année  , 
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où  ils  auraient  été  le  meilleur  marche  , fur-dix,  bien  entendu  que  ce  n’eft  que 
ceux  de  réferve,  le  furplus  devant  fer  vira  la  nourriture' & à l'entretien  du  bétail. 

4. 9 II  n’évalue  le  produit  des  vignes  qu’au  quart  de  ce  quelles  peuvent 
rapporter  de  dix  années  une  ; il  ne  portera  le  prix  des  vins  qu’à  la  moitié  au 
plus  de  leur  valeur,  & fera  de  même  pour  les  autres  boifîbns. 

5.0  Le  produit  des  étangs  n’entrera  dans  fon  évaluation  que  relativement  h 
la  quantité  d’empoiffonnement  que  l’on  peut- faire  , & au  produit  d’ailimilation 
des  produits  ordinaires  des  pêches,  dans  lefquels  il  ne  fera  point  entrer  la 
furabondance  de  pcche  en  autres  poifTons  que  celui  de  l’empoiflonnement,  & fur 
la  valeur  courante  dans  le  pays. 

6.0  II  n’évalue  le  produit  des  bois  qu’autant  qu’ils  vaudront  dans  le  pays , 
fans  aucun  point  de  vue  de  fpéculation  fur  cet  objer,  fe  les  léfervant  dans  ce 
cas  à fon  profit. 

7.0  Quant  au  revenu  ou  produit  du  bétail , il  ne  fait  jamais  fa  fpéculation 
fur  cet  article , qu’à  un  taux  très- bas,  & au-deficus  de  fa  valeur,  dans  la  crainte 
de  perte,  ou  d’épizootie. 

.8.0  II  n’héfitera  pas  même  de  ne  prendre  qu’à  un  taux  très-bas  , les  produits 
prefque  toujours  certains  des  revenus  & droits  feigneuriaux , pour  les  non- 
valeurs , quelquefois  fujets  à la  perception  de  ces  droits;  il  comptera  pour 
rien  les  produits  des  baiïesr-cours , des  colombiers,  des  mouches  à miel,  des 
pailles  de  toutes  efpèces,  des  menus  grains,  des  jardins  potagers  & fruitiers  , 
des  chalFes  , des  pêches  , de  tous  les  objets  & produits  d’amélioration , 
économie  , de  tontes  les  fpéculations  avantageufes  que  peut  lui  produire  la 


D’après  ces  évaluations,  il  défalque  fur  lafomme  totale  , les  frais  de  régie  , & 
de  dix  pour  cent , au  moins , pour  fes  profits  de  Ferme. 

C'elt  ainfi  que  traite  un  Fermier  général  entendu , & qui  efl  au  fait  de  la 
partie.  Le  Seigneur,  d’après  cela,  regardera-t-il  encore  comme  un  avantage 
de  pouvoir  Ilatuer  fur  un  revenu  certain,  malgré  tous  les  orvaux  ou  toutes  les 
vimeres  qui  pourraient  arriver  ? Mais  je  fuppofe  , pour  un  moment , qu’un 
Fermier  général  ait  moins  de  connaiflance  ; à coup  fur  , il  aura  moins  de 
prudence  & d’économie  dans  fa  geftion ; il  offrira,  peut-être,  un  prix  plus 
confidérable.  Le  Seigneur , pour  lors,  croit  augmenter  fon  revenu  ; mais  qu’arrive- 
t-ii  ? des  vexations  continuelles  fur  fes  vafTaux  , au  lieu  de  voir  profpérer 
fon  Fermier  , & fes  ford;  s’améliorer  ; le  premier  fe  ruine  , & les  terres 
s’appauvriffent;  de-là  vient  des  Procès  confidérables,  toujours  onéreux,  tant 
pour  le  Propriétaire  que  pour  le  Fermier  : le  Seigneur  éprouve  une  perte 
confidérable  , qui  le  plonge  dans  un  dédale  d’où  il  a beaucoup  de  peine  à fe 
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retirer , & ce  n’eft  qu’alors  qu’il  fent  qu’une  adminiftration  fage , prudente  & 
raifonnée , ferait  utile.  Or , il  eft  donc  démontré , qu’un  Seigneur  qui  prend 
le  parti  de  mettre  fes  terres  en  Ferme  générale  , doit  choifir  un  Fermier 
prudent,  riche,  économe  & très-inftruit.  Mais  quel  premier  écueil  à éviter! 
Et  s’il  a le  bonheur  de  le  trouver,  & de  s’alfurer  un  produit  & un  revenu 
certain  , il  ne  fe  l’afllire  qu’en  faifant  un  facrifice  au  moins  du  tiers  de  fa  fortune  , 
en  avili  (Tant  le  malheureux  Cultivateur  qu’il  oublie,  & qu’il  meta  la  merci  du 
tyran  qui  l’opprime.  Pour  lors,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu’un  Seigneur  ait  dans 
fa  régie  une  année  d’avance , qui  lui  allure, 'au  bout  de  deux  ans,  un  revenu 
certain  d’un  tiers  au  moins  de  plus  , que  de  s’expofer , dans  le  choix  d’un  Fermier 
peu  intelligent , à elfuyer  une  perte  réelle  , & des  ennuis  ? 

Réfutation  du  fécond  avantage , crainte  des  orvaux  ; ce  qui  met  une 
difproportion  dans  les  revenus  annuels  d'un  Seigneur . 

Je  reviens  fur  la  terreur  panique  qu’ont  les  Seigneurs,'  d’un  orval  ou  d’une 
vimcre  générale  fur  toutes  les  natures  de  récolte:  je  répondrai  à cela  que 
c’eit  un  phénomène  qui  ne  s’eft  jamais  vu.  C’elt  craindre  prefque  l’impoliible  ; 
& dans  ce  cas  , le  Seigneur  pourrait-il  fe  refufer  à une  indemnité  au  moins 
d’un  tiers  de  diminution  fur  le  prix  convenu  de  fon  bail  ? S’il  s’y  refufait , la 
Juftice  , les  Loix  mêmes  l’y  contraindraient.  Si,  au  contraire  , il  était  lui-même 
fon  Adminiftrateur,  il  ferait  dans  le  cas  de  pouvoir  fupporter  la  perte  d’une 
moitié,  fans  qu’il  relTente  aucune  altération  dans  fes  revenus  annuels  , & en 
fuppofant  qu’une  recette  bien  inférieure  aux  années  communes  , le  prix  de  la 
denrée  de  cette  récolte  double  ou  tierce  même  de  prix,  ou  donne  une  valeur 
plus  conféquente  aux  autres;  ce  que  toutes  les  Provinces  du  Royaume  ont  vu 
ces  dernieres  années,  par  la  rareté  & la  difette  des  fourrages  : cette  denrée  a 
non  feulement  tiercé  dans  plufieurs  Provinces , mais  même  doublé  de  fa  valeur 
ordinaire.  De  combien  la  rareté  des  fourrages  n’a-t-elle  pas  augmenté  le  prix 
du  bétail,  auxquels  des  Propriétaires  aifés  ont  pu  faire  palier  les  hiver-s?  De 
combien  n’a-t-elle  pas  augmenté  le  prix  des  pailles,  des  menus  grains,  des 
beurres,  des  fromages  ? &c.  Un  Seigneur  dans  fon  adminiflration , n’aurait  à 
craindre  qu’un  orval  local  fur  une. nature  de  produit  ifoléj  mais  li  les  revenus 
de  fa  terre  ne  confinaient  que  dans  une  efpcce  de  produit,  ceux  d’une  mauvaife 
année  mettrait  au  pair  un  Fermier  général  , & une  bonne  lui  doubleroit , lui 
quadruplerait , peut-être,  le  prix  de  fon  bail.  Il  ne  peut  donc,  à tout  événement, 

\ fupporter  quelques ■ mauvaifes  récoltes;  & dans  ce  cas,  le  Seigneur  peut  les 
I t tiers  moins  de  perte. 
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Réfutation  du  troifieme  avantage. 


Le  Seigneur  perdrait  où  le  Fermier  général  s’enrichirait , parce  que  le 
premier  eft  obligé  de  vendre  dans  le  tems  des  récoltes  pour  jouir  de  Tes  revenus , 
& le  fécond  attend  un  tems  favorable  à la  vente  de  fes  denrées. 

Quelle  erreur , de  croire  qu’il  faut  attendre  un  tems  favorable  pour  vendre 
fes  denrées!  Je  n’ai  jamais  été  que  Fermier  & Adminiftrateur , niais  j’ai  toujours 
vendu  mes  bleds  d’une  manière  noble  & avantageufe,  & pour  ainfi  dire, 
dans  le  tems  des  récoltes  ; ce  qui  m’a  toujours  acquis  l’eftime  des  honnêtes 
gens,  le  cœur  & la  confiance  aveugle  des  habitaus  des  terres  où  j’ai  été,  & 
en  m’aftùrant  par  ce  moyen  les  revenus  & les  produits  de  mes  récoltes,  je 
n’ai  jamais  fait  aucunes  pertes.  Il  faudrait  que  Cette  politique  fut  celle  des 
Seigneurs  ; car,  devraient-ils  fe  biffer  donner  cet  exemple  par  leurs  Fermiers? 
Voiqi  ce  qui  en  eft. 

Un  Fermier  général,  comme  je  l’ai  dit,  ne  prend  jamais  dans  fa  fpéculation 
de  Ferme  , le  bled  froment  au-deftùs  de  1 5 deniers  -la  livre , & le  foigle  au-deflùs 
de  12  deniers. 

Or,  un  avantage  de  feize  pour  cent  fur  le  premier,  & vingt  pour  cent  fur 
le  fécond,  eft  plus  que  fuffifant,  fans  vouloir  courir  les  événemens  d’une 
cherté,  en  rifquant  de  tout  perdre.  Il  y a longs-tems  que  dans  aucuns  Marchés 
du  Royaume,  le  froment  ait  été  au-deiïous  de  18  deniers  la  livre  , & le 
feigle  au-deffous  de  15  : ou  ces  denrées  font  aux  pair,  ou  elles  font  au-ddTous  ; 
je  ne  les  ai  jamais  vu  qu’au-deftiis:  alors  je  fais  publier  que  mes  greniers  font 
ouverts  aux  vaffaux  & ténanciers  de  la  terre  , pour  leur  provifion  , à 18  & 15 
deniers,  & à tous  les  indigens  des  environs  ; bien  entendu  qu’ils  ne  font  pas 
ouverts  aux  accapareurs,  ni  aux  Marchands. 

Afuppofer  que  le  fetier  de  froment  pefe  deux  cents  livres,  & qu’il  fe  vende 
dans  les  Marchés  voifins  à 1 8 livres  , ou  au-deffus,  ce  qui  forme  le  prix  courant , 
je  le  donne  à 1*5  liv.  à la  claffe  d’hommes  que  je  viens  de  nommer;  & le 
feigle  à 12  liv.  10  fols;  fans  doute,  l’on  me  répondra  que  cette  générofité 
devient  abus  , & que  je  pourrais  tirer  le  prix  du  cours.  Je  vais  démontrer  que 
cette  perte  apparente, ou  cette  efpèce  de  générofité  , m’eftplus  avantageufe  que 
de  fuivre  le  cours  ordinaire. 

Premièrement  , je  n’eflùye  aucunes  pertes,  parce  que  celui  qui  vient  acheter 
au-deffous  du  cours , eft  muni  de  fes  deniers  ; puifqu’en  faifant  un  facrifice 
d’un  côté  , j’exige  cette  loi  de  l’autre  ; fi , au  contraire  , je  veux  vendre  au 
pair,  à combien  de  crédit  ne  fuis-je  point  expofé? 
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Deuxièmement , mes  denrées  fe  vendent  chei  moi,  fans  frais,  & fans  être 
obligé  de  faire  courir  les  Marchés  voifins. 

Troifiemement,  cette  apparente  générofité  me  fournit  des  bras  au  befoin, 
& notamment  dans  le  tems  des  récoltes  ; elle  m’affure  la  confiance  & l’amitié 
des  vaffàux  , chofe  précieufe  , que  trop  fouvent  l’on  néglige  ; cette  confiance 
me  fait  récupérer  fouvent  au  double , la  perte  apparente  que  j’aurais  pu  faire 
fur  la  vente  des  denrées. 

Quatrièmement , je  n’entrerai  point  dans  les  détails  de  Favantage  qu’a  un 
Seigneur,  de  difpofer  des  ouvriers  en  tous  genres , au  moment  où  il  en  a befoin  , 
dans  les  Campagnes  ou  dans  les  Villes  voifines.  Ces  gens  regardant  comme  leur 
principal  bien-être,  ce  qui  tend  d’abord  à l’acqnifition  de  cette  denrée  première; 
par  une  générofité  réciproque  & parla  crainte  de  ne  plus  trouver  leur  fubfiftance 
a un  prix  au-deffous  du  cours,  ils  feront  leurs  efforts  pour  fe  conferver  cet 
avantage,  par  la  bonté  & la  folidité  de  l’ouvrage,  & par  le  bon  marché.  Mais 
venons  au  fécond  cas  : fi  ces  denrées  n’étaient  qu’au  pair,  ce  qui  eft  rare,  j’ai 
un  profit  certain  de  feize  & vingt  pour  cent;  l’indigent  & l’ouvrier  , pour  lors, 
ne  font  point  embarrafles  de  fe  procurer  leur  exiffence. 

Dans  le  troifieme  cas,  ce  qui  eft  encore  plus  rare,  j’ai  encore  un  profit 
certain,  parce  que  le  bas  prix  ne  peut  arriver  que  dans  une  année  de  très- 
grande  abondance  ; & dans  ce  cas,  je  me  retrouve  au  pair  de  ma  fpéculation , 
ayant  une  récolte  plus  abondante.  Il  y a donc  un  avantage  réel  à ne  point 
s’occuper  de  fpéculations  indignes  d’un  Seigneur  & au-deffbus  d’un  Fermier 
honnête;  car,n’eft-iî  pas  odieux  de  faire  des  profits  trop  confidérables,  & d’être 
un  des  inftrumens  de  la  mifère  du  Peuple  ? Telle  eft  ma  façon  de  penfer  fur 
cet  objet  ; & il  arrive  fouvent  auffï  qu’une  ambition  outrée  dans  ce  genre, 
anéantit  la  faillie  fpéculation  d’un  Seigneur  ou  d’un  Fermier , foit  par  une 
récolte  abondante,  foit  parce  qu’un  Gouvernement  prudent  & prévoyant 
de  nos  jours,  dans  des  cas  de  difette,  y pourvoit  tout  d’un  coup  par  I’introduftion 
des  denrées  étrangères  : ces  ambitieux  fe  trouvent  déçus  de  leurs  efpérances  ; ils 
ont  encore  à craindre  l'avarie  des  grains  fur  les  greniers,  qui  s'échauffent  & fe 
gâtent , &c. 

Il  eft  cependant,  dit-on,  des  denrées  qui  ne  font  point  d’une  néceffité  auflî 
abfolue , fur  Iefqu  elles  il  y aurait  des  fpéculations  à faire  avantageufes  en  les 
gardant;  tels  font  lès  vins,  les  eaux-de-vie , les  menus  grains  , les  fourrages 
&c.  Il  eft  encore  facile  de  réfuter  certe  prétendue  économie  & cette  fauffe 
fpéculation. 

Dans  une  année  d’abondance  , par  une  économie  d’admimftration  qui  ne  généra 
du  tout  point  ie  Seigneur,  je  le  mettrai  dans  le  cas  de  réferver  les  vins  pouir 
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une  année  moins  abondante  ; mais  quand  ce  fyftême  ne  pourrait  pas  avoir  lieu , 
celui  du  Fermier  général  n’étant  que  d’apprécier  aux  deux  tiers  au  plus,  tant 
au  prix  qu’au  produit , la  valeur  de  cette  récolte  , le  Seigneur  pourrait , dans 
tous  les  cas,  en  avoir  un  tiers  à conferver,  dont  toute  la  valeur  ferait  abfolument 
autant  d’excédent  a fes  revenus  ordinaires  , foit  au  tems  de  la  récolte , foit  à 
efpérerdans  un  tems  plus  favorable,  & dans  une  année  moins  abondante;  ainfi 
des  eaux-de-vie. 

Quant  aux  menus  grains  , les  fpéculations  longues  fur  ces  fortes  de  denrées 
ne  fe  font  point  communément;  elles  fe  débitent  annuellement,  ainfi  que  les 
fourrages;  donc  le  tems  le  plus  favorable  au  débit  de  ces  denrées  eft,  fans  contredit, 
la  faifon  des  femences  de  Mars.  Le  Seigneur  n’étant  communément  payé  de  fa 
Ferme  qu’à  Pâques,  pour  le  fécond  terme  , ou  au  fémeftre  de  la  fécondé  année  , 
il  a donc  encore  un  avantage  d’avoir  fait  rentrer  tous  fes  revenus  avant  cette 
époque. 

Quant  au  quatrième  avantage  qu’auraient  les  Seigneurs , en  trouvant  auprès 
de  leur  Fermier , au  cas  d’événement , des  reffources  , d’abord  elles  ne 
pourraient  être  que  très-faibles  & plus  fouvent  très-onéreufes;  ils  ne  la  trou- 
veraient encore  que  dans  un  Fermier  tel  que  je  l’ai  fuppofé  ; dans  ce  cas  , 
il  eft  bien  dur  de  devoir  ce  qu’une  fage  adminiftration  aurait  procuré. 
Je  crois  avoir  affez  démontré  l’abus  des  Fermes  générales;  mais  le  Seigneur 
peut-il  s’occuper  de  fes  revenus?  Il  en  ell;  peu  qui  le  puiffent;  leur  état,  leur 
éloignement  les  empêchent  fouvent  de  veiller  à leurs  propres  affaires;  s’ils  les 
confient  à un  Régiffeur,  ne  courent-ils  pas  les  événemens  de  l’incapacité,  de 
l’infidélité  ? D’ailleurs,  voudraient-ils,  quand  ils  le  pourraient,  s’occuper  d’une 
chofe  auffi  ennuyeufe?  Je  réponds  : Le  Seigneur  qui  fait  des  démarches  confï- 
dérables  pour  courir  après  vingt  mille  livres  de  rente  , ne  pourra-t-il  pas  donner 
tous  les  mois , tous  les  ans  même  , une  heure  a fes  propres  intérêts , qui 
augmentent  au  moins  d’un  tiers  fes  revenus,  & qui  lui  donne  une  parfaite 
connaiffance  de  fes  terres  ? 

Combien  d’obftacles  'a  furmonter  ! combien  de  difficultés  à applanir  pour 
prouver  l’avantage  d’une  régie!  Il  faut  rendre  cette  adminiftration  fi  fimple 
& fi  ailée , qu’elle  puiffe  engager  même  le  Seigneur  à entrer  dans  ces  détails. 
Cet  affemblage  de  foin,  de  clarté  &de  précifion,  que  demande  une  adminillration, 
ferait  que  je  ferais  le  premier  à abandonner  cette  entreprife  , fi  des  moyens 
faciles  pour  y parvenir  avec  fuccès,  ne  m’avaient  pas  toujours  réuftï,  tant  à 
ma  farisfaélion  qu  a celle  de  tous  les  Seigneurs  qui  m’ont  confié  leur  adminif- 
tration  : ces  moyens  m’ont  toujours  procuré  une  connaiffance  parfaite  des 
objets , des  produits  & des  changement,  fans  être  fur  les  lieux, & pour  établir  une 
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comptabilité  parfaite  entre  les  Régifleurs  & moi.  Les  Régifleurs,  pour  la  plupart, 
à qui  l’on  confie  l’adminiftration  des  terres  & la  perception  des  revenus  d’un 
Seigneur  , fe  contentent  d’établir  pn  livre  journal  des  recettes  & dépenfes,  auquel 
un  Seigneur  doit  s’en  rapporter;  ils  abandonnent  le  furplus  de  leur  tems  aux 
plaifirs  de  la  campagne  , & ce  moyen  vague  ne  donne  aucune  connaiflance 
au  Seigneur  de  fa  propriété  ; il  ne  peut  veiller  ni  aux  réparations  ni  aux  amélio- 
rations. Il  ne  peut  pas  même  les  ordonner.  Il  eft  donc  de  toute  néceflîté  que 
le  Seigneur  ait  une  connaiflance  exaéle  de  tous  fes  fonds,  & des  produits  dont  ils 
font  fufcepribles;  il  eft  néceflaire  qu’il  connaifTe  le  nombre  des  perfonnes  qui 
exiftent  fur  fa  terre  , qu’il  connaifle' leurs  emplois,  leur  âge,  leurs  gages;  qu’il 
fâche  quels  ont  été  les  produits  de  chaque  nature  de  biens  dans  l’année  où  on 
lui  rend  des  comptes , & quelle  fera  leur  nature  l’année  fuivante  : il  faut  qu’il 
connaifle  la  quantité  de  femences  que  l’on  a employé  fur  fes  terres , afin  que , 
par  comparaifon  , il  puifle  juger  de  leur  produit.  Il  doit  encore  connaître  la 
quantité  de  bétail  qui  s’élève,  fe  nourrit,  ou  fe  commerce  fur  fes  terres;  celui 
employé  à la  culture.  | Il  doit  être  infiruit  de  leur  confommation,  ainfl  que  celle 
des  ouvriers  employés  à la  culture  ; il  doit  connoître  l’état,  de  fes  bois  , 
& notamment  la  quantité  d’arbres  fruitiers  exiflant  fur  fa  terre;  il  doit  avoir 
une  connaiflance  exaéle  de  toutes  les  réparations  & améliorations  qu’il  faut 
faire  chaque  année;  il  doit  favoir  ce  que  produit  fa  terre,  & être  infiruit  de 
tous  les  baux  & traités  pafles,  & le  détail  de  leurs  conditions.  Il  doit  avoir  tous 
les  ans  un  inventaire  général  de  tout  ce  qui  eft  à commercer  ou  à vendre; 
il  doit  avoir  un  relevé  de  toutes  les  quittances  reçues  & données  ; il  doit  favoir 
à combien  fe  porte  les  frais  d’adminiflration  ; il  doit  connaître  encore  quels  font 
les  poids  & me fures  en  ufage  dans  fes  terres  ; il  doit  enfin  avoir  une  récapitu- 
lation générale  qui  le  mettra  à portée  de  connaître  parfaitement  tout  ce  qu’il 
doit;  favoir.  Lorfqu’il  aura  toutes  ces  connaiflànces , il  peut,  pour  lors,  jetter 
un  coup  d’œil  fur  le  journal  des  recettes  & dépenfes  ; il  fera  à même  de  juger 
s’il  y en  a d’exagerées  ou  d 'oubliées.  Mais,  dira-t-on  , quel  travail  pour  un 
Régiffeur!  Dans  quels  détails  ne  doit-il  pas  entrer,  pour  donner  une  connaiflance 
de.  toutes  ces  chofes?  Ce  travail  fera  très-facile,  en  lui  donnant  la  clef  & un 
modèle  qui  puifle  lui  faciliter  cetre  opération;  c’efl  ce  que  j’ai  tâché  de  faire, 
en  mettant  fous  les  yeux  de  tous  Propriétaires  & de  tous  les  Adminillrateurs , 
le  tableau  de  toutes  ces  rendues  de  compte,  par  l’ctat  de  celui  que  j’ai  donné, 
tel  qu’on  peut  le  voir  dans  le  Tableau  annuel  de  la  régie  , adminiflration  & 
comptabilité  des  revenus  d’une  terre.  Ce  Tableau  offre  , fur  la  première  page, 
l’index  de  tout  ce  qui  y efl  contenu  ; l’article  premier  donne  les  détails  & les 
éclaircifïemens  les  plus  fuccints  de  toutes  les  parties  & produits  des  revenus  d’une 
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terre;  l’on  voit,  clans  ce  Tableau,  les  noms  des  domeftiques  ou  employés  au 
fervice  de  la  terre,  leurs  fondions,  leur  âge,  leurs  gages.  Ce  premier  tableau  eft 
d’autant  plus  effentiel,  qu’un  Propriétaire  voit  d’un  coup-d’œil  le  nombre  des 
perfonnes  utiles  emplpyées  à l’adminiftiation  des  terres,  par  ordre  d’état  & de 
fondions,  fans  confufion  quelconque;  ce  que  l’adminiftration  doit  éviter  : leur 
âge  indique  à quoi  ils  peuvent  être  propres.  Le  tableau  de  leurs  gages  & de 
leur  entretien , doit  attirer  l'attention  de  l’adminiftration , pour  balancer  les  frais 
au  produit.  Après  ce  Tableau , fe  préfente,  par  ordre  numérique,  celui  des  biens- 
fonds  & revenus  dans  tous  les  détails,  & la  contenue  fuperficielle  de  chaque  objet. 
De  quel  avantage  ce  Tableau  n’eft-il  pas  dans  les  archives  d’une  terre?  Ils  s’offrent 
en  trop  grand  nombre  pour  les  détailler  ici  ; le  Tableau  des  récoltes  & produits 
de  l’année  écoulée,  fait  immédiatement,  eft  fur  la  même  colonne. 

Celui  de  la  dénomination  des  biens,  où  on  voit  le  produit  de  chaque  partie  , 
& ces  mêmes  parties  conduifent  à voir  les  récoltes  & emblavemens  de  l’année 
courante.  Par  ces  Tableaux  détaillés,  le  Propriétaire  voit  d’un  coup*d’ceil 
l’amélioration,  les  avantages  ou  défavahtages  de  fa  cùlture,  combinée  avec  fa 
progreffion,  fuivie  d’un  autre  Tableau  accollé  à ceux-ci,  préfente  ledénombrement 
de  tous  les  arbres  fruitiers , leurs  efpèces  exiftant  fur  chaque  fonds.  Cette 
connaiffance  démontre  au  Propriétaire  & à l’Adminiftrateur  , les  avantages 
conféquens  qu’il  en  peut  tirer.  A ces  Tableaux , fuit  celui  qui  préfente  les 
états  du  bétail , foit  en  actif,  foit  en  achat , ventes  ou  pertes  ; & les  avantages 
ou  défavantages  qu’ils  peuvent  préfenter.  Le  Propriétaire  voit,  par  ce  Tableau  , 
s’il  a des  avantages  à faire  des  élèves  de  bétail , à fixer  la  confommation  de  fes 
fourrages,  s’il  eft  plus  avantageux  d’élever  ou  de  vendre;  il  voit,  par  ces 
Tableaux  , ce  qui  lui  convient  à l’égard  des  différentes  efpèces  de  bétail , & à 
combien  fe  monte- leur  entretien  ; il  voit  enfin,  aux  obfervadons  , les  états 
aétuels  des  fonds,  les  réparations  nécefïaires , leur  évaluation,  le  tableau  des 
impofitions , charges,  &c. 

L’article  2 offre  les  tableaux  d’un  domaine  dans  toutes  fes  parties  , lorfqu’on 
fait  valoir  à moitié  fruits;  les  détails  & tableaux  font,  à peu  près,  les  mêmes  qu’à 
l’article  précédent. 

L’article  3 offre  les  tableaux  d’un  autre  domaine  affermé  à prix  d’argent  & 
réferves  ; l’on  y voit  la  continuation  de  l’ordre  numérique  des  biens , leurs 
noms , leur  contenue  , la  quantité  d’arbres  fruitiers  répandus  fur  ce  domaine  & 
leur  efpece  , l’état  du  bétail  abandonné  au  Fermier,  l’état  de  ce  qu’il  doit  lailfer 
à fin  de  bail , & le  tableau  des  obfervations  pour  tout  ce  qui  concerne  cet  objet. 

L’article  4 offre  les  tableaux  d’un  petit  domaine  ou  locaterie  ; les  détails 
font  a-peu-près  les  mêmes  qu’aux  articles  précédens. 
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L’article  5 offre  les  tableaux  d’une  autre  locaterie. 

L’article  6 offre  les  tableaux  d’un  moulin  affermé  en  grains , les  biens  qui  en 
dépendent,  & tout  ce  qui  peut  concerner  cette  poffeflion  dans  toutesfes  parties. 

L’article  7 offre  les  tableaux  d’un  autre  moulin  & d’une  feierie  affermées 
en  argent. 

L’article  8 offre  le  tableau  des  étangs  ; on  y voit  leur  ordre  numérique  , leurs 
noms  , leur  contenue,  la  révolution  de  leurs  pêches,  la  quantité  d’empoif- 
fonnement  qu’ils  peuvent  contenir,  leurs  qualités,  leur  produit  , &c. 

L’article  9 offre  les  tableaux  d’une  tuilerie  & d’un  four  à chaux,  les  produits 
& les  avantages  de  l’un  & de  l’autre , ainfi  que  leur  confommation  en  bois,  ce  qui 
en  coûte  pour  la  main  d’œuvre. 

L’article  10  offre  le  tableau  d’une  forge  & fourneaux  à fer,  affermés  à prix 
d’argent , où  on  voit  tous  les  détails  de  cette  efpece  de  revenu. 

L’article  11  offre  le  tableau  d’une  pêche  affermée  à prix  d'argent. 

L’article  12  offre  le  tableau  d’une  carrière  & de  fon  exploitation. 

L’article  13  offre  le  tableau  des  bois,  où  l’on  voit  leur  ordre  numérique,  leurs 
noms,  leur  contenue,  leurs effences,  leurs  qualités,  leur  âge,  leur  produit  & tout 
ce  qui  a trait  à ce  revenu. 

L’arricle  14  offre  le  tableau  des  droits  feigneuriaux  , dans  lequel  on  voit, 
après  leur  ordre  numérique  , les  noms  des  différeras  droits,  fur  quoi  ils  portent , 
leur  revenu  , &c. 

L’article  1 5 offre  le  tableau  des lods  & ventes. 

L’article  1 6 offre  le  tableau  des  cens  & rentes. 

L’article  17  offre  le  tableau  de  la  récapitulation  générale,  avec  le  réfumé 
des  produits  &:  dépenfes  dividuels  & généraux  des  différens  revenus  de  la 
terre;  on  voit,  par  cette  récapitulation,  la  population  d’une  terre  : il  eft 
cffentiel  à tout  Propriétaire  ou  Adminiffrateur  , d’avoir  ce  dénombrement  pour 
différentes  raifons. 

i.°  Parce  qu’il  doit  prudemment  ménager  fes  denrées  au  prorata  de  fa  popu- 
lation. 

z.°  Il  voit  d’un  coup-d’œil  les  perfonnes  en  état  de  travailler  & d’être 
occupées. 

q.°  Ceff  une  archive  qui,  fouvent , peut  fervir  dans  nombre  d’occurrences. 

Le  Propriétaire  & l’Àdmîniftrateur  voient  d’un  coup-d’ceil,  dans  cette  récapi- 
tulation , les  quantités  de  terre  qu’il  a en  chaque  efpèce  de  culture  , les  quantités 
fommaires  de  chaque  efpèce  d’arbre , la  manutention  & le  produit  du  bétail 
dans  le  cours  de  l’année  révolue  ; il  y voit  enfin  la  folution  générale  du  produit 
de  fa  terre. 

L’article 
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L’article  18  offre  le  tableau  des  poids  «5 c mefures  en  ufage  dans  fa  terre. 

L’article  19  offre  le  tableau  des  prix  courans  de  toutes  efpèces  de  denrées 
chaque  année. 

L’article  20  offre  la  copie  de  tous  les  baux  & traités  paffés  dans  l’année; 
il  peut  fervir  d’archives  dans  plufieurs  occaffons. 

L’article  21  met  fous  les  yeux  l’inventaire  général  des  denrées  commerçables 
& de  confommation , pour  le  fervice  de  la  terre  , pour  l’année  fuivance , 
avec  fon  évaluation  en  argent  ; l’état  de  la  caiffe,  celui  des  dettes  aélives  & 
paffives. 

L’article  2a  offre  le  tableau  du  Journal  des  dépenfes  & recettes  générales,  en 
numéraires. 

L’article  23  offre  le  relevé  de  l’état  des  confommation  s , pour  le  fervice  de  la 
terre,  celui  des  confommations  des  denrées  néceffaires  au  bétail , & celui  des 
emblavemens  & femences. 

L’article  24  offre  enfin  , par  ordre  numérique , la  copie  des  quittances  données 
& reçues.  Cette  marche  affure  l’adminiffration  du  Régiffeur,  & la  précédente 
le  met  dans  le  cas  de  ne  point  s’écarter , lorfqu’il  rend  compte  des  confomma- 
tions ordinaires.  L’on  voit  donc,  par  ce  tableau,  de  quelle  utilité  il  eft  à un 
Adminiftrateur , pour  rendre  un  compte  parfait;  & 'a  un  Propriétaire,  pour 
avoir  les  connaiffances  les  plus  préeifes  de  fes  propriétés  $ & ne  point  craindre 
l’infidélité  d’un  Régiffeur.  Cette  archive  eft  d’autant  plus  précieufe , quelle  peut 
rendre  compte  des  mutations  , & en  donner  les  détails  les  plus,  vrais. 

Il  eff  tems  de  venir  au  fecours  du  pauvre  Cultivateur,  comme  Propriétaire, 
comme  Colon,  ou  comme  Fermier.  Sur  tous  les  trois,  on  exerce  les  vexations 
les  plus  odieufes  ; & ces  malheureux , qui  fentent  la  main  qui  les  bleffcnt , 
fouffrent  & fe  taifent.  Il  eff  de  notoriété  publique  , que  tous  les  Officiers  de 
Juftice  , dans  les  campagnes,  n’exiffent  que  par  le  dédale  de  la  chicane  où  ils 
jettent  ks  malheureux  Cultivateurs.  Combien  de  fois  ces  fubalternes  ont  réduit 
des  familles  entières  au  défefpoir  & 'a  la  derniere  mifère,  pour  avoir  ôté  à la 
terre,  le  Chef  qui  devait  la  cultiver!  Combien  de  fois  cet  Huiflier  injufte  , 
n’exige-t-il  pas  au-delà  de  fes  droits , pour  des  courfes  inutiles  qu’il  ira  faire  | 

chez  eux!  Dans  quelle  fituation  ne  le  plonge-t-il  pas!  Il  l’énerve,  & lui  ôte  ! 

jufqu’à  la  faible  douceur  de  prendre  fa  groffiere  nourriture , fans  dégoût  & fans 
ennui.  Ames  fenfibles!  tendez  les  bras  à cet  être  malheureux,  fans  lequel  vous  ! 

n’exifteriez  pas.  C’eft  lui  qui,  à la  fueur  de  fon  front,  cultive  la  terre  qui  j 

vous  donne  fes  produirions,  qui  va  arracher  de  fon  fein  la  nourriture  du  Citadin,  [ 

du  Seigneur,  du  Prince,  celle  du  Souverain  même;  c’eff  lui  qui  cultive,  qui  ! 

prépare  aux  uns  «St  aux  autres  ces  liqueurs  agréables  & bienfaifantes  dont  il  fait 
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fe  priver  pour  en  charmer  vos  fens  , vous  donner  de  la  vigueur  , de  la  force  & 
de  lenergie  ; c’eft  lui  qui  vous  éleve  ces  troupeaux  qui  vous  nourriïTent  & vous 
habillent,  qui  fait  éclore  le  ver  à foie,  pour  fatisfaire  votre  luxe,  qui  fait 
croître  le  chanvre  , le  lin , qui  fait  éclore  les  volailles  qu’une  main  adroite 
prépare  à vos  alimens  les  plus  délicats  ; c’eft  lui  qui , lorfque  l’aftre  brillant 
qui  vous  éclaire,  a fini  fa  carrière  périodique,  vous  procure  les  matières  premières 
d’une  lumière  artificielle;  c’eft  lui  qui  va  arracher  du  fein  de  la  terre,  les 
pierres  de  vos  temples,  des  palais  de  vos  Princes,  de  vos  maifons  ; c’eft  lui 
qui  contient  les  fleuves  dans  les  bornes  prefcrites , afin  de  vous  être  utile,  fans 
en  reïïenrir  d’incommodité  ; qui  cônftruit  & entretient  vos  routes  ; à qui  vous 
arrachez  le  beurre,  le  lait,  les  fruits  & le  miel;  qui  pourvoit  enfin  à tous  vos 
befoins  phyfiques.  Hé  bien,  cet  être  ,à  qui  on  devrait  tant  de  reconnaiffance , 
& qui  fe  croirait  encore  heureux,  s’il  n’était  tenu  qu’à  fournira  votre  fubfiftance, 
n’a  que  Dieu  pourfoutien,  l’aftre  qui  leclaire  pour  ami  & pour  confolateur, 
& la  religion  pour  lui  donner  de  î’efpérance.  Attend- il  des  fecours  de  fon 
Seigneur  i Heureux  quand  la  main  avide  de  fes  fubftituts  ne  lui  arrache  pas 
quelque  chofe  ! heureux  quand  il  peut  fe  les  concilier  , malgré  leur  injuftice  ! 
heureux  quand  il  peut,  fans  fecours  ufuraires  & étrangers,  courir  au-devant  de 
fes  plus  urgens  befoins , & qu’il  peut , par  l’économie  de  la  vie  la  plus  dure 
& la  plus  fobre  , parvenir  à payer  les  Impofitions  Royales  , les  droits  feigneu- 
riaux  , ceux  du  Pafteur , de  la  Communauté  , &c.  & qu’il  peut  parvenir  à fe 
maintenir  dans  fa  propriété  ou  dans  le  domaine  de  fon  Maître!  Qu’il  eft  heureux 
encore,  lorfque  la  chicane  ne  va  pas  jeter  le  défordre  dans  fa  famille  & l’arracher 
de  fon  travail  journalier!  Ne  ferait-il  donc  pas  pofiible  , pour  alléger  fes  peines 
& fes  inquiétudes  , de  choifir  dans  une  ou  plufieurs  ParoifTes,  des  Payfans  fages, 
dont  la  probité  ferait  reconnue,  pour,  à l’inftar  des  Jurifciiftions  Confulaires, 
juger  fommairemeat  & fans  frais,  à I’iffue  de  la  meffe  de  Paroiflè,  les  conteftations 
nées  ou  à naître  parmi  les  Cultivateurs  ? Quant  au  fecours  dont  les  Cultivateurs 
ont  befoin,  les  uns  dépendent  en  partie  de  l’œil  paternel  du  Prince  , & de  la 
bonté  de  leur  Seigneur  ; les  autres  ne  cnnfiftent  que  dans  les  befoins  momentanés 
de  femcnces  & de  bétail.  Dans  ces  occafions  , le  Cultivateur  qui  va  frapper  à la 
porte  du  Citadin,  pour  obtenir  les  fecours  néceffaires  , il  n’en  obtient  qu’avec 
une  ufure  affreufe  ; ne  ferait-il  pas  pofiible  encore,  que  l’élite  des  Cultivateurs 
d’une  ParoifTe,  fut  chargé,  de  la  parc  du  Gouvernement,  de  leur  adminiftrer 
desfecoursfuivant  leurs  befoins  & les  facultés  des  Emprunteurs?  Cet  établiffement 
ferait  peu  difpendieux  au  Gouvernement,  dans  le  principe;  il  aftiirerait,  d’un 
côté  , l’augmentation  de  h culture  ; & de  l’autre,  les  belles  efpèces  de  bétail 
en  tous  genres. 
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J’ai  connu,  dans  la  Province  du  Limoufin , des  Cultivateurs  qui  avaient  des 
propriétés  immenfes  en  tous  genres,  qui  abandonnaient  la  récolte  de  leurs 
prairies  au  Colledeur  pour  les  Importions  Royales,  & étaient  obligés  d’aller 
mendier  leur  pain,  ne  pouvant  rien  cultiver,  faute  de  bétail. 

La  troifieme  caufe  vient  de  l’ufage  trop  commun  dans  plufieurs  Provinces 
du  Royaume , de  faire  des  aînés , même  parmi  les  habitans  de  la  campagne  ; 
ufage  qui  porte  un  grand  préjudice  à l’Agriculture , parce  que  celui  qui  eft  nommé 
héritier  du  pere,  eft  obligé  de  vendre  le  mobilier  & le  bétail , pour  former  la 
légitime  de  fes  frères.  Lorfqu’elle  ell  obtenue,  les  légitimés  abandonnent  leurs 
foyers  & s’expatrient,  n’ayant  plus  aucunes  propriétés  qui  les  retiennent.  Celui 
qui  refie  , ne  peut  donc  mettre  en  valeur  les  héritages  de  fes  ancêtres;  de  là 
vient  le  peu  de  population  dans  les  campagnes,  & la  caufe  motrice  de  l’engour- 
diffement  de  l’Agriculture  dans  ces  Provinces. 

La  quatrième  caufe  du  peu  de  profpérité  de  l’Agriculture  en  France  , vient 
de  l’impoflibilité  où  font  les  Propriétaires  d’immeubles,  de  s’ag, grandir  ou  d’amé- 
liorer leurs  propriétés , parce  que  fout  le  numéraire  paffe  dans  les  emprunts 
publics,  l’agiotage  ou  le  commerce.  Une  caiïïe  de  prêts  publics  fur  les  immeu- 
bles, ferait  au  moins  & peut-être  plus  néceffaire  que  celle  établie  pour  les 
meubles  au  Mont-de-Piété.  J’ai  donné  à cet  égard,  au  Gouvernement,  les 
moyens  d’en  établir  une,  à raifon  de  cinq  pour  cent  d’intérêt,  avec  cette 
différence , que  le  Propriétaire  du  meuble  eft  privé  de  fa  jouiffance,  & que  le 
Propriétaire  d’immeubles,  au  contraire,  jouirait  toujours  & ferait  à même 
d’améliorer.  Il  en  réfulte  beaucoup  d’avantages  pour  le  Souverain , pour  l’Emprun- 
teur & pour  la  Nation.  Les  avantages  du  Souverain,  confident  à percevoir  deux 
pour  cent  furlafomme  prêtée,  furies  droits  de  contrôle,  augmentant  par  les 
aétes  obligatoires  des  Emprunteurs  ; ceux  augmentés  pas  des  échanges  & par 
des  mutations  beaucoup  plus  réitérées , par  l’augmentation  de  tous  les  autres 
droits  compris  dans  la  Ferme  générale , & qui  augmenteraient  infiniment  par 
l’adivité  du  commerce. 

Quelle  douce  fatisfaélion , à un  père  de  fon  Peuple,  de  favoir  fes  fujets 
contens,  de  voir  régner  la  profpérité  dans  fon  Royaume,  d’y  voir  renaître 
l’Agriculture,  fleurir  le  Commerce  & les  Arts,  de  jouir  enfin  de  l’amour  & du 
refpeét  de  fon  Peuple  ! 

Avantages  de  V Emprunteur. 

L’on  dira,  peut-être,  que  l’intérêt  de  cinq  pour  cent  pour  l’Emprunteur,  eft 
bien  fort , fur-tout  étant  encore  affujetti,  au  moment  de  l’emprunt , à un  facrifice 
de  deux  pour  cent , & à des  droits  d’ades  obligatoires  ; mais  que  l’on  confidere 
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que,  d’un  côté,  il  faut  établir  une  cupidité  réelle  , prendre  de  fes  papiers-  de 
caille  , de  préférence  encore  à de  l’argent , parce  que  le  Capitalifte  , qui  a fouvent 
un  fonds  numéraire  mort  dans  fa  caille,  préféré  un  papier  fùr  & utile,  pour 
mettre  la  circulation  dans  l’efpèce  numéraire.  Que  l’on  confidere  qu’en  général  le 
Particulier  qui  fait  un  emprunt  fur  Tes  fonds,  ou  c’eft  pour  aggrandir  fon  com- 
merce, ou  le  foutenir:  dans  ce  cas,  le  Commerçant,  jouiffant  d’un  grand  crédit, 
cfl  heureux  quand  il  peut  avoir  des  fonds  à demi  pour  cent  par  ufance  , fans 
compter  l’agio  & le  courtage;  ou  c’elt  un  Propriétaire  qui  emprunte  pour 
améliorer  fes  fonds , alors  cet  argent  ne  lui  coûte  aucun  intérêt  par  l’augmentation 
qu’il  met  à fes  revenus;  ou  c’elt  un  Particulier  à qui  des  écarts  de  jeuneffe  ou 
des  malheurs  ont  procuré  une  foule  de  Créanciers  qu’il  faut  acquitter  ; dans  ce 
cas,  que  l’on  conlidere  la  différence  de  fon  emprunt,  lui  revenant  à cinq  un  quart 
\ & à cinq  & demi  par  an,  à celui  qu’il  eft  obligé  de  faire  ,&  qui , fou  vent,  le 

! néceffite  de  fe  laiffer  pourfuivre  dans  fes  Tribunaux.  Allons  plus  loin:  ce  fera, 

jj  peut-être,  ua  prodigue  ou  un  difîipateur , qui  empruntera;  il  trouvera  au  moins 

| l'avantage  de  n’étre  pas  la  proie  des  ufuriers,  étant  au  milieu  & aux  trois  quarts 

de  la  carrière  de  fes  diflipations  ; la  voie  de  la  raifon  le  ramenant , il  peut  encore 
I mettre  le  refte  de  fa  fortune  a l’abri,  tandis  qu’au  quart  du  chemin,  il  ne  peut 

| plus  rétrograder  entre  les  mains  des  ufuriers,  il  lui  faut  tous  les  jours  des  nouveaux 

moyens,  & tous  les  jours  de  plus  onéreux. 

L’avantage  de  la  Nation  efl  de  ne  jamais  arracher  à une  famille  indigente,  à 
un  époux,  à des  enfans  leurs  exiftances  ; quel  parallèle  peut-on  faire  de  ces 
malheureux , avec  ces  parafites  rentiers , claffe  de  Citoyens  inutiles  à l’Etat , 
par  le  célibat  auquel  ils  fe  font  voués  , Citoyens  égoïftes,  méprifés  de  la  Nation, 
maudite  de  fes  Collatéraux  ? L’avantage  de  la  Nation  ferait  de  voir  repeupler 
fes  Provinces.  L’avantage  du  Peuple  agricole , le  Cultivateur  gêné  aétuelle- 
$ ment  par  la  multitude  des  impolitions,  qu’il  ne  remplit  qu’avec  beaucoup  de 

\ peine  & de  perte,  à caufe  du  peu  de  circulation,  fe  trouverait  non  feulement 

; foulagé  , mais  augmentant , d’un  côté , la  valeur  de  fes  fonds  & le  produit  de  fes 

revenus,  les  impôts  s’affaibliraient  nécefTairement,  de  l’autre;  voilà  fon  avantage, 

| voilà  fa  profpérité.  Que  de  Laboureurs  dans  le  Royaume , qui,  faute  de  fecours, 
ne  peuvent  cultiver  leurs  terres! 

Un  infinité  d’avantages  fe-  préfentent  en  foule  pour  le  bien  du  Souverain 
& celui  de  la  Nation  ; mais  je  laiffe  aux  perfonnes  qui  font  dans  le  cas 
d’approuver  ou  d’improuver  l’exécution  de  ce  projet,  de  lesfentir  encore  mieux 
que  je  ne  pourrais  les  exprimer. 

Quant  au  projet  d’aifance  & de  facilité  que  j’ai  donné  pour  la  mutation  des 
immeubles  , relativement  aux  progrès  de  l’Agriculture , cela  feroit  trop  long 
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pour  trouver  ici  fa  place;  je  me  borne  à dire,  que  la  quantité  de  terre  à vendre  g 

chez  les  feuls  Notaires  de  Paris,  annonce  la  décadence  de  l’Agriculture,  parce  1 

qu’il  eft  fenfible  qu’un  Seigneur,  décidé  à vendre  fa  terre,  y donne  bien  peu  fes  g 

foins;  que  fes  affaires,  d’ailleurs,  l'obligeât  à cette  extrémité-  Il  elt  néceffaire  g 

de  réfléchir  & de  penfer , que  quand  on  aura  pompé  entièrement  le  fuc  nourrif-  1 

fier  de  l’Etat,  fans  vouloir  entretenir  fon  principe  d’aétivité,  que  deviendra  | 

cet  or,  cet  argent,  ces  papiers?  Peut-on  s’en  nourrir?  Alors,  combien  de  jj 

malheureux  fe  préfenteront  avec  le  befoin  d’exifter  plutôt  que  d’accumuler  ! Ne 
voit-on  pas  que  la  quantité  de  terres  à vendre  dans  Paris , arrêtent  la  circulation 
de  plus  de  deux  milliards?  Voilà  pourtant  le  tableau  afluel  de  la  pofition  de 
l’Agriculture  en  France;  & les  chofes  iront  de  mal  en  pis,  tant  que  les  Proprié- 
taires n’auront  pas  affez  d’aifance  pour  en  procurer  aux  Cultivateurs  qui  arrachent 
à h terre  l’exiftance  du  fainéant,  avant  de  pouvoir  penfer  à la  fienne,  & qu’à 
force  d’être  énervé  , il  abandonne  enfin  une  terre  qu’il  a cultivée , & devient  un  g 

inutile  à fon  tour  ; de  là  vient  la  défertion  des  campagnes.  Il  eft  donc  de  1 

néccffité  urgente , de  faciliter  les  négociations  des^  terres  & d’immeubles  en 
général , & d’en  procurer  la  vente.  les  nouveaux  Propriétaires  donneront  leur 
foin  à l’amélioration  d’un  objet  qui  leur  aura  peu  coûté  ; la  circulation  de 
l’Agriculture  au  Commerce , & du  Commerce  à Y Agiotage , reprendrait  fon 
cours,  & l’on  ne  verrait  aucunes  terres  incultes. 


APPROBATION. 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux,  un  Traité  fur  les  caufes  de  l’état 
de  langueur  & d’engourdiflement  de  l’Agriculture  en  France,  par  M.  de  Planazu,  Sc  n’y 
ai  rien  trouvé  qui  puilfe  en  empêcher  l’impreffon.  A Paris,  ce  13  Mars  1787. 


B R A L L E. 


TRAITÉ 


Sur  les  moyens  Amples  de  compofer  un  Engrais 
des  plus  économiques  & des  plus  avantageux , 
dont  la  qualité  eft  multipliée  au  point , que  l’on 
peut  amender  quatre  à cinq  Arpens  de  Terre, 
ou  fans  cette  opération,  il  y aurok  à peine  de- 
quoi  en  amender  un. 

DÉDIÉ 

A Monfeigneur  le  Duc  d’Aumont  , P air  de  France , 
Maréchal  des  Camps  & Armées  du  Roi . 

Par  fon  très-humble  & trè's-obêijjant  Jerviteur  , 

REY  DE  PLANAZÜ. 


Sa  n s engrais  5c  fans  amendement , la  peine  du  Cultivateur  devient  prefqu’inu- 
tile.  Il  eft  donc  néceftaire  de  fe  procurer  ce  premier  befoin  qui  eft  comme  la 
bafe  fondamentale  de  l’agriculture  : il  y a de  plusieurs  fortes  d’engrais  5c  d’amen- 
demens , les  meilleurs  font  ceux  qui  contiennent  le  plus  de  fels  propres  à la  vé- 
gétation. 

L’on  tire  des  amendemens  des  trois  régnés  ; favoir  , du  régné  végétal , du  régné 
animal  5c  du  régné  minéral  ; il  ne  refte  qu’à  choifir  ceux  que  l’on  peut  fe  procurer 
avec  le  plus  de  facilité  5c  le  plus  d’avantage  ; ceux  qui  contiennent  le  plus  de  fel 
propre  à la  végétation  , ceux  en  un  mot  qui  font  les  plus  économique  , les  plus 
multipliés, 5c  ceux  qui  conviennent  le  mieux  au  genre  de  culture  que  l’on  fe  pro- 
pofe  , ceux  que  l’on  tire  du  régné  animal , font  indifpenfables  pour  la  culture  des 
graminés  farineux  ; ceux  que  l’on  tire  du  régné  végétal,  font  avantageux  aux  gra- 
minés  huileux , 5c  ceux  que  l’on  tire  du  régné  minéral , font  indifpenfables  pour 
les  prés , parce  que  c’eft  ceux  qui  y font  les  plus  avantageux  ; je  m’arrêterai  à 
une  feule  forte  d’engrais  facile  à préparer  , à multiplier  , 5c  qui  réunit  tous  les 
avantages  que  je  viens  de  détailler.  Je  donnerai  pourtant  dans  un  autre  Traité  les 
moyens  de  s’en  procurer  un , tiré  du  régné  végétal  par  le  procédé  le  plus  fimple 
5c  le  plus  économique. 

i . Comme  je  me  plais  infiniment  à déranger  le  moins  poffible  le  Cultivateur  dans 

I fes  ufages  ordinaires , 5c  que  je  ne  tende  qu’au  point  de  perfedion  qu’il  peut  trou- 


1 
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a 

ver  dans  une  méthode  plus  fimple  , plus  facile  & plus  conçue  ; je  me  bornerai  à 
dire  que  le  meilleur  des  engrais  que  j’aye  reconnu  , eft  fans  contredit  celui  que  nous 
procure  les  fumiers  ordinaires  des  balfes  cours  & la  chaux,  tout  le  monde  connoît 
la  propriété  de  l’un  & de  l’autre  pour  l’amendement  des  terres  ; mais  le  grand 
ufage  que  l’on  a d’employer  ces  fortes  d’engrais , fans  une  méthode  conçue  & com- 
binée , offre  dans  l’un  & l’autre  bien  des  inconvéniens.  Perfonne  n’ignore  que  les 
fumiers  ordinaires  des  animaux  , contiennent  beaucoup  de  fels , les  uns  plus , les 
autres  moins  ; la  colombine  , ou  la  fiente  des  pigeons , par  exemple  , a cet  avan- 
tage fur  tous , mais  cet  engrais  n’efl  point  propre  aux  terres  labourables  , ni  aux 
prairies , les  plumes  qui  fe  trouvent  parmi  pourroient  être  préjudiciables  aux  ani- 
maux , parce  qu’elles  pourriffent  & fe  décompofent  difficilement , ainfi  que  toute 
la  fiente  des  volailles  qui  effc  fujette  aux  mêmes  inconveniens;  ceux-là  ne  font  donc 
propres  qu’à  amender  les  vignes  ou  les  potagers.  Après  celui-là  eft  le  fumier  des 
moutons , qui  forme  un  engrais  précieux  ; leurs  urines  contiennent  peu  de  parties 
phofphoriques  & beaucoup  de  fels , la  preuve  en  eft  convaincante  par  les  terres 
que  l’on  enleve  d’une  bergerie , pour  en  extraire  le  falpêtre  , il  n’y  en  a point  qui 
en  contienne  d’avantage  ; il  eft  donc  d’un  ufage  précieux  de  les  amaffer  foigneufe- 
ment,  parce  que  c’eft  un  des  amendemens  le  plus  propre  à la  végétation.  Au 
nombre  de  ces  engrais  font  les  fumiers  des  autres  animaux  en  général  , celui  des 
chevaux  , des  mulets , 8c c.  Celui  des  cochons  eft  un  de  ceux  qui  contient  le  moins 
de  fel  , 8c  adminiftré  fouvent  feul , ainfi  que  celui  des  hommes , il  communique 
un  goût  peftilentiel  8c  défagréable  aux  végétaux  ; c’eft  pourquoi  tous  les  fumiers 
en  général  font  propres  à la  végétation  8c  à l’amendement  des  terres  : je  donnerai 
lorfque  je  traiterai  du  bétail  8c  de  la  maniéré  de  le  gouverner  , les  moyens  de  ré- 
colter avec  avantage  leurs  fientes  8c  leurs  urines.  Malgré  tous  ces  principes  avan- 
tageux que  contiennent  les  fumiers  pour  l’amendement  des  terres , ils  contiennent , 
fi  on  ne  leur  donne  pas  des  préparations  néceffaires  des  parties  très-dangereufes  8c 
très-incommodes,  tels  que  l’on  va  en  juger  ; parce  qu’en  les  portant  fur  les  terres 
pour  y fervir  d’amendement  , l’on  y porte  auffi  une  quantité  d’ennemis  dont  il 
faut  favoir  fe  garantir.  Nous  voyons  louvent  de  l’œil  & fansfecour  de  microfcope 
de  très-gros  graminés,  qui  n’ont  point  été  digérés  dans  les  inteftins  dès  animaux, 
tels  que  des  grains  d’orge  8c  des  grains  d’avoine  , 8c c.  A plus  forte  raifon  une  in- 
finité de  petits  graminés  qui  fe  trouvent  dans  les  fourrages , qui  de  même  n’ont 
point  été  digérés  8c  portés  fur  les  terres  produifent  une  faufte  végétation , 
donnent  beaucoup  d’herbes  qui  étouffent  l’efpece  de  grain  que  l’on  veut  cultiver , 
& qui  pompent  avec  beaucoup  plus  d’avantagç  les  fucs  nourriciers  dont  ils 
privent  le  grain  que  l’on  veut  cultiver  , parce  que  ces  graminés  font  plus  difpofés 
à la  végétation  : combien  d’ailleurs  les  fumiers  ordinaires  des  baffes  cours , ne 
contiennent- ils  pas  d’infeétes  qui  nuifent  au  bon  grain  que  l’on  veut  cultiver  , 
le  piquent  ou  occafionnent  encore  une  faufte  germination  ; l’appas  que  font  ces 
deux  ennemis  pour  la  volaille  , démontre  la  vérité  dé  cette  affertion  : c’eft  donc 
deux  chofes  effentielles  dont  il  faut  purger  les  fumiers  pour  rendre  cet  engrais  par- 
fait. D’un  autre  côté  , tout  le  monde  fait  que  la  chaux  eft  un  excellent  engrais  ; 
mais  combien  à fon  tour  n’a-t-il  pas  d’inconvéniens  ? 

La  chaux  eft  compofée  de  trois  parties  principales , confédérée  comme  engrais. 
Elle  contient  donc  une  partie  de  fels , une  partie  ignée  ou  brûlante  , 8c  une  par- 
tie terreufe  ou  matière.  La  première  de  fes  parties  eft  celle  qui  eft  néceffaire  à la 
1 végétation;  la  fécondé  celle  qui  y eft  préjudiciable  , 8c  la  troifieme  pourroit  y être 

regardée  comme  indifférente.  La  fécondé  y eft  préjudiciable,  parce  que  fa  violente 
chaleur  , lorfqu’elle  entre  en  fuiion  ou  en  extinélion  détruit  l’avantage  qu’elle 
procureroit  par  fes  fels  pour  l’amandement  des  terres.  Il  eft  démontré  que 
cet  engrais  demande  plus  que  tout  autre  à être  privé  de  fa  partie  perni- 
cieufe , par  le  dommage  violent  qu’il  peut  porter  aux  terres  lorfque  l’on  s’en 
fert  fans  précaution  & indifféremment  fur  toutes  fortes  de  terres.  Je  me  fuis 
donc  attaché  à détruire  dans  l’un  5c  l’autre  de  ces  engrais  les  parties  préjudi- 
ciables à l’amandement  des  terres  , pour  n’y  conferver  que  les  parties  avanta- 
geufes  ; je  fais  donc  fervir  le  pernicieux  de  ce  dernier  engrais , à Pextindion  du 
pernicieux  du  premier  : En  voici  le  procédé; 

Je  fais  élever  dans  les  cours  5c  devant  les  écuries , étableries , bergeries  , toits 
à porcs , 5c  fur  le  terrein  A.  ( Voyés  la  planche  à la  fin  de  ce  Traité.  ) Une  ter- 
ra ffe  d’un  demi  pied  environ  de  hauteur  que  je  conftruit  des  terres  d’un  foffé  B. 
dont  la  grandeur  répond  à la  qùantité  de  fumier  que  l’on  a ; je  fais  glaifer  ce 
foffé  B.  fi  les  terres  ne  font  point  argilleufes , ou  fi  les  terres  font  fpongieufes, 
pour  que  les  égouts  du  fumier  F.  élevé  fur  cette  terraffe,  foient  raffemblés  dans 
ce  foffé  quia  un  pied  5c  demi  de  largeur  5c  autant  de  profondeur  environ  , de 
façon  que  les  eaux  ou  égouts  de  cè  fumier  ne  fe  perdent  point  par  la  filtration , 
& de  façon  encore  que  la  terraffe  forme  une  prefqu’iflë  environnée  d’un 
foffé,  ou  eft  une  feule  entrée  H.  à portée  de  l’écurie , pour  pouvoir  y con- 
duire les  fumiers  avec  facilité.  Lorfqu’il  y a un  pied  de  fumier  environ  , je 
fais  étendre  deffiis  un  pouce  & demi  de  chaux  vive  environ , puis  du  fumier  , puis 
de  la  chaux  vive  alternativement , 5c  tous  les  jours  une  ou  deux  fois  en  hyver , 5c 
trois  en  été , le  valet  deftiné  au  nétoyement  des  écuries , avec  une  pelle  à bateau  , 
D.  prend  l’eau  du  fofle  pour  la  jetter  fur  le  tas  ; cette  eau  5c  celle  des  pluies 
éteint  la  chaux  , lui  ôte  fa  qualité  pernicieufe  par  fo'n  extinélion  ,5c  la  prive  dé 
cette  partie  ignée  fi  préjudiciable  aux  terres  ; cette- même  partie  ignée  brûle  5c 
tue  par  fon  extinélion  tous  les  infeéles  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  fumiers, 
5c  empêche  la  mauvaife  réproduélion  des  graminées  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
le  fumier  , de  façon  que  cette  amalgame  de  chaux  5c  de  fumier  , produit  le 
meilleur  engrais  pour  les  terres  ; fon  avantage  le  plus  confidérable  eft , que  trois  voi- 
tures de  cet  engrais  équivaudront  à vingt  voitures  de  fumier  ordinaire  , 5c  tenté 
de  me  le  démontrer  par  expérience  , j’ai  lefîivé  vingt  parties  de  fumier  ordinaire 
qui  m’ont  rendu  par  l’évaporation  , une  quantité  de  fel  , 5c  fuivant  la  même  expé- 
rience, j’ai  leffivé  trois  parties  des  engrais  que  je  viens  d’ârtnoncer , fortant  des 
mêmes  écuries,  fans  que  dans  un  tas  il  y ait  des  fumiers  en  plus  ou  moindres  quan- 
tité d’efpeces  de  bétail  qui  en  contienne  le  plus , fi  ce  n’eft  que  la  chaux  augmen- 
toit  dans  le  mien  au  prorata  de  la  quantité  que  j’en  mets  par  voiture  à boeufs,  qui 
eft  à-peu-près  un  quintal  par  voiture:  il  eft  eft  donc  démontré  que  trois  voitures 
de  fumier  arrofé  de  fes  égouts , auxquelles  on  a joint  trois  quintaux  de  chaux, 
contiennent  autant  de  fels  que  vingt  voitures  de  fumier  ordinaire , tel  qu’on  eft 
dans  l’ufage  de  le  conduire  fur  les  terres  ; il  faut  .pourtant  dire  que  l’un  eft  beau- 
coup plus  compaét  5c  ferré  qüe  l’autre,  par  confequent  fe  réduit  à un  moindre 
volume , pourquoi  j’eftime  que  mes  trois  voitures  en  formeroient  quatre  ; fans 
cette  préparation  5c  pour  couvrir  avec  avantage  5c  affez  d’extenfion  un  arpent  de 
terre  , j’en  mets  quatre  ; il  eft  donc  à voir  par  ce  procédé,  qu’un  arpent  de  terre 
eft  mieux  amendé  avec  quatre  voitures  qu’un  autre  égal  avec  vingt  ; qùe  les 
quatre  voitures  que  je  mets  fur  cet  arpent , contiennent  un  quart  de  fel  de  plus , 
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fl  néceflaire  à la  végétation  , que  les  vingt  de  fumier  ordinaire  fur  Un  autre  ar- 
pent ; que  celui-ci  efl  préférable  en  ce  qu’il  ne  contient  aucunes  parties  nuifibles 
& préjudiciables  à la  végétation  ; que  celui-là  au  contraire  contient  une  infinité 
d’ennemis  très-dangereux  ; que  je  peux  donc  amender  cinq  arpens,  ou  commu- 
nément l’on  en  amenderoit  qu’un. 

Plufieurs  perfonnes  m’ont  obfervé  que  la  chaux  efl  très-chere  dans  nombre  de 
provinces  du  Royaume  , mais  à la  fuppofer  à 40  f.  le  quintal , elle  ne  va  pas  à ce 
prix  dans  aucunes  provinces,  & à fuppofer  que  l’on  en  mette  un  quintal  par  voi- 
ture , le  coût  de  cet  engrais  me  coûteroit  8 liv.  ci 8 liv. 

Plus  quatre  voitures  de  fumier  eflimées  chacune  à 1 liv.  10  f.  ....  6 


1 4 liv. 

Il  m’en  coûteroit  donc  14  liv.  pour  amender  un  arpent , tandis  qu’il  m’en  coû- 
teroit 30  liv.  par  la  voie  ordinaire,  parce  que  l’on  met  communément  vingt  voi- 
tures de  fumier  ordinaire  attelés  de  deux  bœufs. 

J’ai  en  outre  les  avantages  fuivans. 

i°.  Le  charrois  de  feize  voitures  de  fumier  de  moins. 

a°.  Celui  d’amender  cinq  arpens  avec  la  même  quantité  de  fumier  ordinaire, 
provenant  de  mes  befliaux. 

30.  Celui  & un  des  plus  précieux,  efl  de  n’être  point  obligé  à aucuns  farclages, 
parce  que  la  terre  ne  fait  végéter  que  les  graminées  qu’elle  reçoit  dans  fon  fein  , 
par  conféquent  elle  ne  fait  végéter  que  celui  qu’on  y jette. 

4e.  L’avantage  d’avoir  de  plus  belle  récoltes  & du  grain  mieux  nourri  , parce 
qu’il  n’y  a que  les  grains  que  le  Cultivateur  y jette  , qui  pompent  les  fucs  nour- 
riciers dont  ils  ont  befoin  pour  leur  reprodudion. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE . 


A.  Terrein. 

B.  FofTé  pour  recevoir  les  égouts. 

C.  Déchargeoir  moins  profond. 

D.  Pelle  pour  rejetter  les  eaux. 

E.  Plan  des  écuries. 

F.  Fumiers 

G.  Entrée  des  écuries. 

H.  Entrée  du  local  à fumier. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des- Sceaux  , un  Traité  fur  les 
moyens  fimplesde  compofer  un  Engrais  des  plus  économiques  & des  plus  avan- 
tageux , dont  la  qualité  efl  multipliée  au  point  que  l’on  peu  amender  quatre  ou 
cinq  arpens  de  terre , &c.  par  M.  Rey  de  Planazu  , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 
püiffe  en  empêcher  l’imprefîion.  A Paris  ce  23  Avril  1786. 

Signé , B R A L L E, 


TRAIT 


Sl/R  les  moyens  J, impies  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux 
des  Terres  , en  divifant  les  Terres  labourables  en  douyy  Sols , 
de  façon  que  tous  les  ans  toutes  les , Terres  rapportent 
beaucoup  plus  amplement  , fans  être  ajjiijetties  à des  frais 
de  culture  aufji  confiner ables  , fans  qu  il  y ait  jamais 
aucunes  Terres  en  jachères  , ou  incultes. 


X"\.yant  fait  une  diflraélion  de  tous  les  fonds  employés  utilement  dans  une 
Terre  , (oit  en  vignes  , foit  en  bois  , foit  en  prairies  ou  étangs  , le  furplus  des 
Terres  labourables  doit  fe  divifer  en  douze  Sols,  ou  portions  , dont  les  trois  quarts 
doivent  fe  mettre  en  prairies  hautes  , & le  quart  reliant  en  différentes  cultures, 
comme  il  fera  dit  ci-après  , & comme  il  efl  à voir  dans  le  Tableau  de  divifion. 
A fuppofer  donc  une  terre  où  il  y ait  300  arpens  de  terres  labourables  , il  doit 
y en  avoir  toujours  2x5  en  prairies  hautes  , & le  furplus  de  75  , en  culture  de 
diffévrens  blés  graminés  ou  légumes,  de  façon  que  tous  les  ans  la  troifième  portion 
de  cette  efpèce  de  culture  , qui  efl  de  25  arpens  foit  convertie  en  prairies 
hautes , & que  la  neuvième  partie  & la  plus  ancienne  de  celles  qui  font  en 
prairies  hautes  , & qui  efl  auffi  de  25  arpens,  foit  -défoncée , labourée  & mife  en 
état  de  culture  , pour  refier  en  cet  état  trois  ans  : l’on  fait  défricher  cette  derniere 
portion  au  mois  de  feptembre  ou  oélobre  , par  la  Machine  propre  à découper 
les  racines  en  terre  (*i)  ; quand  la  terre  efl  défrichée  , on  la  fait  labourer 

(1)  La  defcnption  de  cette  Machine  fait  partie  de  mes  Ouvrages  , annoncés  fous  le  N0»  8 . 
dédiée  à M.  T Abbé  d'Arvillars,  Abbé  Commendataire. 

A ij 
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de  fuite;  on  donne  un  fécond  labour  pendant  l’hiver,  & un  troifième  au  printemps 
lorfque  l’on  veut  femer.  La  terre  en  cet  état  n’a  befoin  d’aucun  engrais , & l’on 
fème  fur  cette  défriche  foit  du  maïs , de  l’avoine,  de  l’orge  , du  millet,  dupanis, 
des  haricots  , des  pois , des  fèves,  &c.  L’on  n’y  fème  point  de  blé,  parce  que  fi  l’on 
y en  femoit , il  deviendroit  trop  fort  & ne  pourroit  pas  produire;  je  préfère  mettre 
la  plus  grande  partie  en  maïs  pour  plufieurs  raifons  , telles  que  je  vais  les  indiquer. 

La  première  , parce  que  les  fréquens  binages  & farclages  que  l’on  efi  obligé  de  donner 
à cette  culture  , ameublit  parfaitement  la  terre,  & la  met  en  état  de  recevoir, 
à la  fin  d’o&obre  fuivant,  du  froment  Ou  du  feigle.  La  fécondé  efi,  qu’indépen- 
damment  de  cette  culture,  lorfque  les  pieds  du  maïs  font  un  peu  forts  apres  le 
fécond  binage,  l’on  peut  planter  une  couple  de  haricots  ou  pois,  à chaque  pied, 

&&  la  tige  du  maïs  fert  de  rame,  d’abri  6c  de  fupport  à ces  légumes  ; & l’on 
peut  encore  , fans,  danger , y cultiver  plufieurs  genres  de  cucurbitacées  , fans  que 
c es  trois  plantes  différentes  fe  nuifent  réciproquement.  Quand  l’on  a récolté  cette 
partie , on  conduit  des  engrais  fur  cette  terre  , on  laboure  tout  de  fuite  , 6c  l’on 
y fème  dans  le  temps , foit  du  froment , du  feigle  , de  l’épeautre , ou  du  méteil  ; 
après  cette  nouvelle  récolte  , qui  fe  fait  dans  la  fécondé  année , on  laboure  tout 
de  fuite  ÔC  fans  de  nouveaux  engrais  , que  dans  les  parties  où  l’on  veut  iemer 
des  plantes  bifannueiles , comme  du  colfat , de  la  navette  , &c.  : on  y fème  au  i o 
ou  15  d’août  des  turneps.  L’on  fait  cette  même  année  une  abondante  récolte 
de  ces  racines , dont  l’on  recueille  feulement  les  plus  belles , & on  en  laide  une 
bonne  moitié  dans  la  terre  , que  l’on  découpe  en  oèfobre  avec  la  Machine  indiquée 
dans  mon  Traité  furies  turneps,  pour  fervir  d’engrais]  aux  cultures  fuivantes  de 
la  troifième  année.  On  laiffe  les  terres  en  cet  état  jufqù’au  printemps  fiuvant,  on 
laboure  fans  aucuns  engrais  dont  on  peut  fe  difpenfer  , parce  que  les  turneps  que 
l’on  a découpés  dans  la  terre,  y fervent  d’engrais  luffifans  : l’on  fème  les  pommes 
de  terre , des  vefces , des  lentilles , du  blé  noir  , des  carottes , des  panais , des 
choux,  du  chanvre  , du  lin  , 6Cc.  Cependant,  fur  la  partie  defiinée  à ces  deux  der- 
nières cultures , il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  d’y  conduire  des  fumiers , 6c  fur 
toutes  autres , fi  l’on  en  a ”en  abondance.  Voyons  donc  la  récolte  & la  manuten- 
tion de  cette  troifième  année.  A la  fin  de  mai , ou  commencement  de  juin , l’on 
récolte  la  navette,  le  colfat,  l’œillette;  après  cette  récolte,  on  laboure  la  terre, 

6c  on  la  laiffe  en  cet  état  jufqu’au  mois  d’août.  Au  commencement  de  ce  mois, 
on  la  laboure  de  nouveau  , on  y conduit  un  peu  d’engrais  , 6c  l’on  y fème  des  tur- 
neps , dont  on  fait  une  abondante  récolte  à la  fin  d’oéfobre.  Dans  celle  ou  l’on 
a mis  des  choux , lorfqu’ils  font  un  peu  forts  , l’on  peut  y femer  des  carottes  ; on 
récolte  ces  deux  objets  auffi  au  mois  d’odobre  : celle  où  l’on  a mis  des  vefces  6c 
des  lentilles  , fe  recueille  au  commencement  d’août , Sc  l’on  peut  encore  y femer 
des  raves  ou  turneps,  après  l’avoir  labourée  6c  engraiffée.  Toutes  ces  terres  étant 
donc  dépouillées  de  cette -dernière  récolte  , en  y laiffant  cependant  une  partie  des 
turneps  pour  fervir  d’engrais  à la  terre,  l’on  procède  à remettre  ccs  25  arpens 
en  prairies  hautes.  Je  ne  m’arrêterai  point  à une  infinité  d'herbes  & de  fourrages 
qui  peuvent  fe  cultiver  en  prairies  hautes  , mais  feulement  à la  culture  du  trèfle, 
de  la  luzerne  6c  du  fainfoin  , 6c  fur  ce  dernier  fourrage  beaucoup  plus  que  fur 
les  autres.  J’ai  déjà  dit  que  je  donnerois  à celui-ci  la  préfé  ence  fur  tous  les  autres 
dans  une  grande  adminifiration  , parce  que  toutes  terres  lui  font  propres,  qu’il 
convient  à toutes  fortes  de  bétail  , & qu’il  n’effrite  point  la  terre  ; cependant  le 
trèfle  6c  la  luzerne  ont  bien  leur  mérite  , 6c  il  efi  bon  d’en  cultiver  un  peu  pour 
I ' faire 
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TABLEAU 

de  Division  des  Terres  par  <2  dois,  demande  ç italienne  ne/reste 
en  Friene  oiidaeiiere  et  pi  eües produisent  bvu/ours;  ainsiqddesC  a 
voir  sur  12 Arpents  dans  une  révolution  de  izAnneis. 

De  die  a Æ 9/ure  iy/ieur  Jouir  B enii/ ne  F(r B ertier, 

V^vader  Consedier  du  Dot  en  ses  Conseils.. Maître des pactes  Ordinaire 
f Z ; ' J“rm*ndantd^  faisons,  finances , Domaines  etA/faires  de  ia 
* \ 6 d ' Jntendan^de  Justice, Police;,  et  Finance  de  la  Oeneralitd dsLdSt) 

Par  won  trï*  Uumù[e  SeroUe>u.  pe  y ^ 
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faire  manger  en  vert  au  bétail,  mais  avec  la  plus  grande  précaution  , &'pour  le 
pouffer  en  graiffe  ; mais  en  général,  ces  fourrages  en  grande  culture  font  fujets  à 
des  inconvéniens  qui  fouvent  font  préjudiciables  au  Propriétaire  , i°.  parce  que  la 
^ luzerne  ne  peut  être  donnée  en  nourriture  au  bétail , qu’avec  l’œil  du  maître  , ce 
qui  ne  feroit  pas  poffible  d’exécuter  dans  une  grande  adminiftration.' 2°.  Le  trèfle  eft 
un,  fourrage  excellent  pour  faire  manger  en  vert  au  bétail  ; mais  la  difficulté  de  fa 
récolte  , & fur-tout  de  fa  fenaifon,  en  rendent  l’iifage  fort  difficile,  parce  que  fl 
ce  fourrage  eft  fané  dans  un  temps  fec  , c’eft  un  tas  de  pouflière  que  l’on  récolte; 
au  contraire,  fi  le  temps  n’eft  pas  propre  à la  fenaifon,  & qu’il  foit  humide  ou 
pluvieux,  c’eft  un  tas  de  fumier  que  l’on  amoncèle  (1). 

Il  eft  donc  à voir  par  le  Tableau  de  la  divifion  des  terres  en  12  Sols,  la  révo- 
lution périodique  de  leurs  produits,  & qu’en  177}  , les  arpens  numérotés  4,  5 , 
<3,  7,  8,  9,  10,  11  & 12,  ont  été  cultivés  cette  année  en  prairies  hautes;  que 
l’arpentn  uméroté  1 , a été  cultivé  en  chanvre  , lin , colfaî,  œillette,  navette,  choux 
îurneps , carottes,  vefce , pommes  de  terre  ; farrafin  , lentilles  ou  panais;  que 
l’arpent  numéroté  2,  a été  cultivé  en  blé,  froment,  épeautrë  , feigle  ou  méteil, 
& l’arpent  numéroté  3 , en  maïs , avoine  , millet , orge , haricots  , pois  ou  fèves  ; 
que  l’année  fuivante  1776  , les  Nos.  5 , 6 , 7 , 8 , 9 , 10 , 1 1 , 12  &C  1 , ont  été  en 
prairies  hautes  ; le  n°.  2 en  chanvre  , &c.  ,1e  n°.  3 en  blé  , &c. , & le  nG.  4 , nou- 
vellement défriché,  en  maïs,  &c. 

L’année  1777  , les  Nos.  6 ï7,8,9,io,-iï,I2,i&2,  ont  été  en  prairies 
hautes  ; le  n°.  3 en  chanvre , &c.  ; le  n°.  4 en  blé  ,&c. , & le  n°.  5 en  maïs  , &c. 

L’année  1778  , les  Nos.  7,8,9,  10 , 1 1 ,12  , 1 , 2 & 3 , ont  été  en  prairies 
hautes;  le  n°.  4 en  chanvre,  &c.  ; le'  n°.  5 en  blé,  &c.  ; le  n°.  6 en  maïs,  &c. 

L’année  1779 , les  Nos.  8,9,  10,11,  12,  1 , 2,  3 & 4,  ont  été  en  prairies 
hautes  ; le  n°.  5 en  chanvre,  &c.  ; le  n°.  6 en  maïs.,  &c.;  & le  n°.  7 en  maïs,  &c. 

L’année  1780,  les  Nos.  9,  10,  11 , 1 , 2,  3,  4 & 5 , ont  été  en  prairies 
hautes  ; le  n°,  6 en  chanvre  , &c.  ; le  n°.  7 en  blé,  &c.,  & le  n°.  8 en  maïs,  &c. 

L’année  1781 , les  Nos.  10 , ri  ; ix  , 1 , 2 , 3 , 4 , 5 & 6 , ont  été  en  prairies 
hautes  le  n°.  7 en  chanvre  , &c.  ; le  n9.  8 en  blé,  &c. , & le  n°.  9 en  maïs,  &c. 

L’année  1782  , les  Nos.  11,  12,  i , 2 , 3 , 4 , 5 , 6 &:  7 , ont  été  en  prairies 
hautes;  le  n°.  8 en  chanvre,  &c.  ; le  n°.  9 en  blé,  &c.,  &:le  n°.  10  en  maïs,  &c. 

L’année  1783  , les  Nos.  12,  1 , 2,3,4,  5,6,  7 & 8,  ont  été  en  prairies 
hautes  ; le  n°.  9 en  chanvre,  &c.  ; le  n°.  10  en  Blé,  &c.,&  le  n°.  11  en  maïs,&c. 

L’année  1784,  les  N°s.:  1,2,  3,4,  5,  6,  7,  8 & 9,  ont  été  en  prairies 
hautes  ; le  n°.  10  en  chanvre , &c.  ; le  n°.  1 1 en  blé,  &c.,  & le  n°.  12  en  maïs,  &c. 

L’année  1785,  les  Nos.  2,3,4,  5 , 6 , 7 , 8 , 9 & 10  , ont  été  en  prairies 
hautes  ; le  n°.  1 1 en  chanvre,  &c.  ; le  n°.  12  en  blé , &c. , & le  n°.  1 en  maïs , &c. 

L’année  1786,  les  Nos.  3,4,  5,  6,  7,  8,9,  10  & 11  , font  en  prairies  hautes  ; 
le  n°.  12  en  chanvre  , &c.  ; le  n°.  1 en  blé  , &c. , & le  n°.  2 en  maïs , &c. 

L’année  1787,  tous  les  numéros  feront  en  même  culture  qu’en  1775 , ainfi  de  fuite. 

J’entends  quelques  contradiêleurs  m’avancer  que  cette  grande  quantité  de 
cultures  de  prairies  hautes , n’eft  pas  proportionnée  , i°.  par  le  défaut  d’une  moindre 
quantité  de  culture  de  blé.  20.  Par  le  défaut  d’une  moindre  quantité  de  paille. 


(1)  Mon  Traité  fur  les  moyens  de  cultiver  & conferver  les  fourrages  des  prairies  tant  hautes 
que  baffes , dédié  à Madame,  la  Duchefle  de  la  Trimoille  , donne  des  inftru&ions  fur  cette  culture. 
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Il  eff  facile  de  réfuter  ces  deux  objedions.  La  première  eff  que  la  principale 
richeffe  du  Cultivateur,  confiée  dans  la  quantité  de  fes  troupeaux  & des  élèves 
qu’il  peut  faire  & nourrir  ; que  la  richeffe  d’un  État  ne  confiffe  point  dans  la 
trop  grande  culture  du  blé,  & ces  contradideurs  ne  connoiffent  point  l’étendue 
du  royaume  : Il  eff  facile  de  leur  démontrer  que  , le  royaume  ayant  plus  de 
300  millions  d’arpens  de  terre  de  fuperficie  , les  récoltes  qui  proviendroient  de  la 
culture  en  blé  de  7 millions  d’arpens , feroient  plus  que  fuffifantes  pour  nourrir 
fes  habitans.  La  fécondé  eff  encore  facile  à réfuter  , parce  qu’il  n’y  a pas  que 
les  pailles  de  blé  qui  puiffent  fervir  de  litière  au  bétail.  L’on  peut  donc,  dans' 
cette  combinaifon  de  culture , employer  en  litière  les  pailles  de  fainfoin  qui  ont 
rapporté  femences  ; l’on  peut  récolter  les  feuilles  des  arbres  dans  le  temps  de  leur 
chute  au  mois  d’odobre  , les  pailles  de  mars  , &c.  ; & il  eft  à remarquer  qu’il 
n’eff  pas  néceffaire  de  tenir  toujours  de  Ja  litière  fous  les  animaux,  au  contraire, 
cette  méthode  eff  très-préjudiciable  à leur  fanté  ; on  le  verra  dans  mon  Traité  fur 
la  manière  d’élever  , nourrir  &>  conduire  le  bétail. 

Mon  principe  d’Agriculture  pofé , il  m’a  été  fa’t  bien  des  queffions  qui  font 
d’autant  plus  intéreffantes  à établir,  qu’elles  affurent  parfaitement  l’avantage  de 
la  méthode  que  je  viens  d’indiquer. 

Savoir; 

Si  ma  méthode  de  cultiver  les  terres  efl  avantageufe  au  Propriétaire  , au  Colon , 

I au  Métayer,  au  Cultivateur,  fous  fa  pofition  individuelle;  fi  elle  eff  ayantageufe 
à l’Agriculture  en  général,  examinée  fous  l’afpeddes  avantages  ou  défavantages  d’amé- 
lioration , & fous  l’afped  des  avantages  ou  défavantages  politiques  , relativement 
au  commerce  & à la  population. 


Tout  le  monde  a été  frappé  de  ma  manière  de  cultiver  les  terres,  par  ma 
méthode  de  divifer  les  terres  labourables  en  izSols  , de  façon  qu’il  n’y  en  ait  ja- 
mais d’incultes  , en  repos  ou  jachères  ; les  uns  ont  cru  appercevoir  dans  ma 
méthode  des  avantages  ou  des  défavantages  particuliers  , pour  le  bien  général.  Cette 
différence  d’opinions  m’oblige  à les  réunir  , & d’examiner  fcrupuleufement  le  pour 
& le  contre , pour  affeoir  définitivement  l’avantage  de  ma  méthode , & la  prouver. 
J’entrerai  donc  dans  tous  les  détails  contradidoires  des  uns  & des  autres , pour 
obvier  , en  tout  point , aux  objedions  qui  pourroient  être  faites  contre  cette 
manière  de  cultiver  les  terres. 

Avantages  du  P ropriétaire. 

Il  y a , fans  contredit , dans  le  royaume  un  bon  tiers  de  fa  fuperficie  inculte , 
fans  compter  les  friches  ou  les  jachères  : je  n’en  admets , dans  les  premiers  , que 
le  huitième  ; il  faut  donc , dans  une  hypothèfe  générale , établir  cette  divifion 
fur  chaque  propriété,  &fi  le  propriétaire  a , dans  cette  hypothèfe  , 300  arpens  de 
terre  labourable  , (ce  qui  fera  la  même  quantité  que  je  fuppoferai  dans  le  cours 
de  comparaifon ).  S’il  a,  dis- je,  300  arpens  de  terre  labourable , dédudion  faîte 
de  ce  qu’il  peut  avoir  en  bois,  vignes,  étangs , prés  au  autres  objets  de  produit 
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ou  de  rapport,  il  y en  a 37  arpens  & demi  d’incultes  , en  vaines  pâtures  , friches 
ou  jachères. 

Comparaifon  de  la  culture  ordinaire  avec  la  mienne  , celle-ci  plus 
avantage  ufe  au  Propriétaire. 

Sur  300  arpens  de  terre,  il  en  faut  compter  d’incultes  & fans  produit  37,  dont 

le  revenu  eft.  o . . 

Sur  z6 3 arpens  reftans  à cultiver  , fuivant  la  méthode  ordinaire  , le  Proprié- 
taire n’en  fait  travailler  que  la  moitié  ou  les  - au  plus  : j’en  admets  les  \ & je 
retranche  le  tiers  , c’eft-à-dire  , 88  arpens  qui  relient  en  jachères  ou  incultes 

dont  le  revenu  eft • • • o . . . 

Il  lui  en  relie  donc  88  arpens  qu’il  cultive  en  blé  , & 88  en 
Mars  ; l’ufage  eft  de  donner  communément  les  terres  au  Colon  ou 
Métayer,  à moitié  fruit,  & le  Propriétaire  lui  abandonne,  en  outre, 
le  plus  clair  & le  plus  fur  de  fes  revenus  gratuitement , en  lui  aban- 
donnant fes  prairies , pour  la  nourriture  des  beftiaux  utiles  à la  culture 
de  fes  terres,  & pour  y produire  les  engrais  néceftaires.  Ces  fonds 
les  meilleurs  de  tous  & les  plus  précieux  , ne  lui  rapportent  aucuns 
avantages,  ce  qui  met  une  très-grande  inégalité  entre  les  avantages 
refpeélifs  du  Propriétaire  & du  Colon. 

Le  Propriétaire  a 88  arpens  de  terre  cultivée  par  fon  Colon , dont 
j’évalue  , bon  an  , mal  an  , le  produit  au  grain  4 , femences  prélevées  ; le 
Propriétaire  retirera  donc  de  fes  terres  351  feptiers  de  blé  évalués 

à 18  liv.  ce  qui  fait  fomme  de 6336  liv. 

Il  y a 88  arpens  de  terre  femée  en  mars  évaluée  en  produit  au 
même  taux  , (ce  qui  eft  forcé),  cela  lui  formera  un  produit  de  . * 6336 

La  fomme  totale  du  produit  de  ces  300  arpens  , fera  de  . . . 11671  liv. 

Voyons  le  coût  de  cette  culture , pour  le  Propriétaire. 

Le  Colon  ou  Métayer  prélève  les  pailles  de  la  totalité  de  la  récolte, 
pour  les  engrais  de  la  terre,  ce  qui  eft  en  pure  perte  pour  le  Propriétaire. 

La  part  que  le  Métayer  ou  Colon  doit  prélever  , fera  de  moitié 

donc  de  la  fomme  de 6336 

Cette  quantité  de  terre  cultivée  demande  pour  la  culture  de  18  à zo 
arpens,  une  paire  de  boeufs,  dont  l’entretien  qui  eft  fupporté  par  le 
Maître , ne  peut  être  évalué  moindre  de  60  liv.  par  tête , ce  qui 

fait  une  fomme  de 1800 

L’on  fent  que  , de  cette  façon  , le  Propriétaire  doit  abandonner 
encore  une  plus  grande  quantité  de  fourrage , équivalant  au  moins 
à celle  ci-deffus  , pour  pouvoir  nourrir,  à part,  du  bétail  néceflaire 
à la  culture  , une  quantité  d’autres  qui  puiffent  fournir  une  partie  des 
engrais  néceftaires  à cette  culture  , mais  comme  il  partage  le  béné- 
fice du  croît  & du  concroît  de  ce  bétail  , cet  article  forme  balance 
pour  le  revenu , mais  le  Métayer  en  prélève  la  moitié  du  produit , 
cet  objet  relie  donc  en  coût  au  Propriétaire  à la  fomme  de  . . 900 

9036 


Voilà  donc  à peu  près  la  marche  &rle  produit  des  terres  évaluées 
au  plus  haut  revenu  pour  le  Propriétaire,  fuivant  la  méthode  ordinaire , 

& fuivie  dans-  la  plus  grande /partie  dés  Provinces  du  Royaume. 

Nota.  Les  impofitions  royales  font  payées  ordinairement  par  le 
Fermier,  les  vingtièmes  par  le  Propriétaire  & les  réparations  des 
domaines  relient  encore  à fa  charge  , mais  comme  les  frais  & les 
autres  d’ufage  relieront  en  balance  dans  la  méthode  aéhielle  & dans 
celle  que  je  propofé,  je  n’en  parlerai  pas.  Le  total  des  frais  elldonc 
porté  pour  le  Propriétaire  à la  fomme  de  .......  . 9036  liv. 

Qu’il  faut  défalquer  de  la  fomme  de  12671  liv. , il  relie  donc  pour 
fon  revenu  de  la  culture  de  300  arpens,  fuivant  la  méthode  ordi- 
naire , une  ■ fomme  de  ..............  . 3626 

Voyons  aèluellement , fi,'par  la  méthode  que  je  propofe , le  Pro- 
priétaire a un  avantage.  Sur  300  arpens  de  terre  en  culture,  il  n’en 
a que  75  à cultiver,  foit  en  premiers  graminées  blés,  ou  blés  de  mars 
qui , par  l’amélioration  & les  amendemens  qu’il  donne  de  plus  aux  terres, 
fuivant  ma  méthode  , lui  rapporteront  au  moins,  au  grain  5 , femences 
prélevées , & en  évaluant  au  même  tau  que  ci-delfus,  lui  donneront 
un  produit  de  375  feptiers,  à raifon  de  18  liv.,  fera  fomme  de  . f>75° 

Il  a la  reprife  des  fourrages  néceffaires  à la  culture  des  300  ar- 
pens qui  retournent,  pour  lors,  en  entier  à fon  profit,  & qui  ont 
été  évalués  à la  fomme  de  1800  ci,  en  reprife  ......  1800 

Plus , il  a celle  de  cetix  pour  l’augmentation  du  bétail,  qu’il  efl 
obligé  d?entreten!r  & nourrir,  pour  fournir  aux  amandemens  de  la 
culture  des  300  arpens,  qui  ont  été  évalués  à 1800  liv.  ci  . . 1800 

li  a en  outre  275  arpens  de  prairies  hautes  dont  on  ne  peut  évaluer 
le  produit  moindre  qu’à  un  louis  l’arpent,  ce  qui  fait  fomme  de 
5600  liv.  ci  5600 

Nota.  S’il  le  faifoit  confommer  , il  pourroit  nourrir  deux  greffes 
têtes  de  bétail  par  arpent  & un  élève,  ou  10  têtes  de  bêtes  à laine, 
au  lieu  d’un  élève,  ce  qui  lui  procu-reroit  un  avantage  d’environ  3 
louis  par  arpent  , dont  il  auroit  au  plus  10  à 12  liv.  de  frais. 

Le  produit  efl  donc  , au  plus  bas,  à la  fomme  de  . . . . .15950  liv. 

Voyons  le  coût  du  Propriétaire  fuivant  ma  méthode. 

Le  Métayer  prélève,  pour  fa  part  de  culture , comme  il  a été  dit, 
la  moitié  des' récoltes  , qui  fe  partent  à . . . . . 3375: 

Il  ne  lui  faut  , pour  la  culture  de  fes  terres  , fuivant  ma  méthode  , 
que  5 paires  de  bœufs  au  plus , fuivant  la  combinaifon  ci-dèffus  , 
dont  l’entretien  évalué  au  même  tau  que  dans  la  méthode  ordinaire, 

à 60  liv.  par  tête,  fe  porte  à 600 

A fuppofer  que,  par  ma  méthode,  le  Propriétaire  faffe  encore  jouir 
le  Métayer  de  la  moitié  du  produit  des  prairies  hautes  , pour  la  nour- 
riture des  élèves  en  bétail , & pour  fon  entretien  , il  lui  abandonneroit 
encore  une  fomme  de  ..............  . 2500 

Somme  totale  des  frais  , : . . 6475  Kv, 
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Qu’il  faut  défalquer  de  celle  de  15950  !iv. , il  reftera  donc  au  Pro- 
priétaire un  revenu  de  . . . . . . -.  . . . . . . „ . 947^  liv. 

L’avantage  du  Propriétaire  efl  donc  de  porter , par  ma  méthode  , ' 

fes  revenus  , ci-devant  à lafommede  3636  liv.  à celle  de  9475  liv.,  ce 
qui  augmente  fes  revenus  de  deux  tiers  en  fus , au  moins  ; il  y a 
donc  un  avantage  pour  le  Propriétaire. 

N.  B.  Je  ne  fais  entrer  pour  rien  ou  peu  de  chofe , dans  cet  avantage, 
l’amélioration  de  culture  que  je  peux  donner  féparément  à chaque 
objet,  & je  me  borne  au  point  fpéculatif  de  prépondérance,  entre 
l’un  & l’autre , fans  avantage  fur  la  différence  du  mieux  de  culture , 

& fans  compter  l’avantage  précieux  d’une  augmentation  confidérable 
d’engrais,  foit  par  une  diminution  de  culture,  foit  par  une  augmen- 
tation de  bétail,  foit  par  l’emploi  des  terres  plus  propres  à la1  culture, 
lors  de  leur  defïblement,  & par  les  amendemens  que  cette  méthode 
tire  du  règne  végétal. 

Quels  peuvent  être  les  avantages  du  Métayer  ou  Colon  ; fç avoir , fi  ma 
méthode  lui  efl  plus  avantageufe  que  la  méthode  ordinaire . 


J’ai  fait  voir  , parle  tableau  précédent,  l’avantage  du  Propriétaire, 
voyons  a&uellement  celui  du  Métayer  ou  Colon. 

Par  la  méthode  aûuelle,  toujours  fur  la  même  combinaifon  de  300 
arpens,  comme  je  l’ai  dit  dans  la  première  comparaifon  , il  récolte 


pour  une  fomme  de  12671  liv.,  & pour  fa  part  ......  6336  liv. 

Il  a la  moitié  du  produit  fur  le  bétail  évalué  ......  900 

Somme  totale 7136  liv.  j 


Les  frais  de  culture  fe  portent  à des  dépenfes  exorbitantes , mais 
comme  mon  intention  efl  d’établir  le  parallèle  entre  l’une  & l’autre 
méthode,  je  ne  parlerai  point  de  cet  article,  parce  que  fi  j’ôte  d’un 
côté,  des  bras  à la  culture  de  la  méthode  a£hielle,ils  retrouvent  de 
l’occupation  dans  ma  méthode  , tant  aux  améliorations , .qu’aux  défri- 
chemens  & à l’entretien  du  bétail  ; ce  qui  fe  verra  par  la  fuite. 

Le  Colon  a d’abord , par  ma  méthode,  une  économie  de  101  feptiers 
de  blé  fur  les  femences  , évalués  comme  plus  haut  à 18  liv.,  fait 

fomme  de 

Il  retire  pour  fa  part  de  culture  , comme  il  a été  dit  , la  fomme  de  . 

Produit  du  bétail,  comme  il  a été  dit 

Produit  des  prairies  hautes,  comme  le  maître.  ....... 

Le  Métayer  a donc  un  avantage  (à  pratiquer  fitivarit  ma  méthode) 
d’une  fomme  de  2257  livres  , fans  compter  les  trois  quarts  de  dimi- 
nution de  frais  de  culture  Ô£  tous  les  autres  avantages  d’amélioration» 


1818  liv. 

3375 

1800 

2500- 

9493  N 
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Si  ma  méthode  de  cultiver  efl  avantageufe  au  Cultivateur  fous  fa  qualité 
individuelle. 

Il  faut  à un  homme  deux  feptiers  de  grain  au  moins,  mefure  de  Paris,  pour 
vivre.  Que  fon  ménage  foit  compofé  de  fa  femme  & d’un  enfant , en  tout  trois 
perfonnes  , il  ne  peut  qu’avec  beaucoup  de  peine,  pourvoir  à fon  exifience  , en 
cultivant  ou  poffédant  huit  arpens,  dont  voici  la  divifion. 

Sur  les  huit  arpens  , fuivant  la  méthode  a&uelle  , il  y en  a deux  en  culture 
de  blé. 

Deux  en  mars. 

Deux  en  jachères. 

Un  au  moins  en  culture,  pour  les  importions  Royales. 

Un  en  pré,  pour  la  nourriture  d’une  mauvaife  paire  de  bœufs.  Voyons  fon 
produit. 

Les  deux  arpens  en  culture  de 'blé,  lui  donneront  au  grain  quatre  , comme 
il  a été  dit , huit  feptiers  de  blé  , pour  fervir  à la  nourriture  de  ]ui  & de  fa 
famille. 

Les  deux  arpens  cultivés  en  mars,  ne  lui  rapporteront  que  très  - foiblement 
pour  aider  à les  fubflanter  de  légumes,  lui  fourniront,  & à fa  famille,  bien 
peu  de  linge,  fans  pouvoir  trouver  à économifer  , fur  le  produit  de  ces  deux 
arpens , de  quoi  élever  une  couple  de  brebis  ou  un  cochon  , pour  les  aider  à 
s’habiller  & à fe  nourrir;  s’il  élève  quelques  volailles,  ce  léger  fecours  lui 
fuffit  à peine  pour  fe  procurer  le  fel  néceflaire  à la  confommation  de  fon  ménage; 
cette  famille,  enfin,  ne  jouit  d’aucunes  douceurs  , fur-tout  s’il  ne  peut  aux  momens 
perdus  de  l’agriculture  , faire  quelques  charois  dont  le  falaire  puifife  l’aider  à fe 
mettre  à l’abri  des  plus  urgens  befoins. 

L’arpent  qu’il  cùltive  pour  les  impofitions  royales  , efl  aflez  défigné  pour 
croire  qu’il  lui  fuffit  à peine. 

L’arpent  de  pré  lui  efl:  indifpenfablement  néceflaire  pour  l’entretien  de  fa  paire 
de  bœufs , qu’il  employé  à la  culture  de  la  terre  qui  nourrit  fa  famille , & dont 
il  ne  tire-  que  très-foiblement  les  engrais  & les  amendemens  dont  elle  a befoin. 
Voyons  aâuellernent  l’avantage  de  ma  méthode  fur  fix  arpens. 

Trois  quarts  d’arpent  en  premier  graminé  , comme  il  efl  à voir  dans  le 
Tableau. 

Trois  quarts  en  blé. 

Cet  arpent  & demi  fuffira  avec  avantage  au  pain  de  cette  famille. 

Trois  quarts  d’arpent  en  troifieme  culture,  égaleront  à peu  de  chofes  près, 
par  ma  méthode  & par  la  culture  des  pommes  de  terre  & des  turneps  , ce 
qu’il  pourroit  tirer  des.  deux  arpens  qu’il  cultive  en  mars. 

Il  lui  refte  quatre  arpens  & demi  en  prairies  hautes. 

Un  arpent  lui  fuffit  pour  bien  nourrir  fa  paire  de  bœufs,  fur-tout  en  y ajoutant 
des  turneps  , des  pommes  de  terre  & du  maïs. 

Avec  les  trois  autres  arpens  & demi  qu’il  cultive  & qui  font , pour  ainfi  dire , 
autant  d’excédent , il  peut  nourrir  , au  moins , fix  têtes  de  gros  bétail , autant 
d’élèves,  & cinquante  bêtes  à laine.  Le  produit  des  premiers  efl  compté  commu- 
nément à un  louis  , &c  ij  livres  par  tête  dans  l’Economie  Rurale,  & les  féconds 
au  moins  à 40  fols. 


Cette  méthode  lui  procureroit  donc  un  produit  de  400  livres  au  moins , fa 
femme  &C  fon  enfant-  trouveroient  de  l’occupation  , & il  multipîieroit  infiniment 
fes  engrais,  ce  qui  lui  feroit  un  avantage  pour  le  produit  des  plus  amples  récoltes:: 
fur  cette  fomme  il  peut  payer  fes  impofitions  royales  & fe  procurer  beaucoup  plus 
avantageufement  fes  befoins.:  il  eft  donc  à voir  qu’il  vit,  par  ma  méthode , avec 
beaucoup  plus  d’avantage  avec  fix  arpens , qu’avec  huit , fuivant  la  méthode  ad  11  elle. 

Des  avantages  généraux  de  V Agriculture  , confédérés  fous  L’afpecb des 
avantages  ou  des  dèjavamages  ds  ma  méthode  , relativement  au  Com- 
merce & au  bien-être  de  la  Nation  ; [avoir  s’il  feroit  plus  avantageux  à 
. la  Nation  , de  s’adonner  a la  culture  des  blés  , ou  de  multiplier  les 
troupeaux  ? 

L’on  peut,  par  ma  méthode,  cultiver  des  blés  bien  au-delà  de  ce  qu’il  en  faut 
pour  la  confommation  du  Royaume  , puifque  , fur  plus  de  trois  cents  millions 
d’arpens  de  fuperficie  qu’a  le  Royaume,  j’en  déduis  cent  millions  pour  les  terres 
employées  en  bois  , rivières  , chauffées  , étangs  , vignes  , incultes  , &c.  Il  en  ref- 
teroit  encore  deux  cents  millions , dont  le  douzième  feroit  feize  millions  fix  cents 
foixante-fix  mille,  arpens  pour  les  blés  feulement;  & l’on  fait  que  fept  millions 
d’arpens  en  culture  de  blé,  iuftiroient , par  ma  méthode  , au-de!à_de  la  confommation 
du  Royaume , le  furplus  dans  ce  genre  de  culture , tourneroit  en  pure  perte  aux 
habitans  de  ce  Royaume , parce  que  la  Nation  ne  commerce  point  à l’Etranger  ou 
que  très-peu , fes  blés  & fes  graminées  ; au  contraire , la  culture  eft  en  fi  mauvais 
état  & en  fi  mauvais  ordre , que  de  tout  ce  qui  y a trait , la  Nation  n’en  exporte 
rien  à l’Etranger,  fi  ce  n’eft  une  partie  de  fes  vins  & de  fes  cochons;  le  peu  de 
blé  qu’elle  exporte  , ce  n’eft  que  dans  fes  Colonies  & en  Suiffe  ; elle  importe 
au  contraire,  pour  fa  propre  confommation,  des  chanvres,  des  lins'en  nature  & 
fabriqués  : n’eft- il  donc  point  effentiel  d’augmenter  cette  culture  , comme  je 
l’indique  par  ma  méthode , & d’employer  des  bras  fainéans  à nos  manufactures 
dans  ce  genre?  Nous  tirons  de  l’Etranger,  pour  notre  confommation  & notre 
commerce , des  huiles  de  différens  graminées  ; pourquoi  négliger  la  culture  de  ces 
mêmes  graminées  ? La  trop  grande  culture  des  fromentaux  ne  formera  jamais  à 
la  Nation  une  branche  capitale  de  commerce  d’exportation  , & elle  ne  lui  feroit 
jamais  avantageufe  , parce  que  les  bras  manquent  à la  culture  de  nos  terres  , 
parce  que  les  engrais  & les  beftiaux  font  indifpenfables  à cette  culture  : mais 
examinons  l’avantage  & le  défavantage  de  la  richeffe  de  la  Nation , par  l’impor- 
tation & l’exportation  de  fon  bétail  & de  ce  qu’il  produit;. combien  s’importe-î-il 
dans  la  Nation  , de  chevaux  d’Efpagne , d’Angleterre,  de  Hollande,  d’Allemagne, 
& du  Nord  ? Combien  de  cuirs  de  ces  animaux , combien  de  crin  ? Cette 
branche  eft-elle  donc  à négliger , & n’y  auroit  - il  pas  plus  d’avantage  à faire 
des  élèves  dans  ce  genre,  qu’à  multiplier  la  culture  des  fromentaux  ? Combien 
de  bœufs,  de  vaches  fraîches,  falées  & fumées,  la  France  n’importe-t-elle  point? 
Combien  la  Nation  n’importe-t-elle  point  de  cuirs  verds  & fecs , de  cornes , de 
nerfs  , de  fuif,  de  beurre  ? N’y  auroit-il  donc  pas  un  avantage  à multiplier  cette 
efpèce  de  bétail  ? Combien  n’importons-nous  pas  de  fromages  de  Hollande  & de 
Suiffe?  Quel  eft  notre  commerce  relativement  aux  laines  , la  beauté  & la  bonté  de 
nos  étoffes,  laconféquence  de  nos  manufactures  préférée  dans  toutes  les  Nations  & 
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chez  tous  les  Peuples,  l’exportation  immenfe  que  nous  en  faifons  ne  mériteroit- 
.elle'pas  quelques  obfervations  relativement  aux  importations  des  matières  pre- 
mières , qui  ne  nous  laiffent  que  le  prix  dû  à l’artifan  & au  manoeuvre , fans  être 
réellement  une  richeffe  foncière  de  cePtoyaume?  Combien  n’importons-nous  point 
de  laine  d’Efpagne,  de  Portugal , d’Angleterre  , de  Hollande,  du  Levant,  de  Bar- 
barie , du  Nord  , &c. , tandis  que  cette  richeffe  immenfe  peut  être  concentrée  dans 
le  Royaume  ? Nous  pouvons  obtenir  chez  nous  ce  que  nous  allons  chercher  avec 
beaucoup  de  frais  & de  peine,  au  loin  ? Ma  méthode  multipliant  infiniment  les 
troupeaux,  eft  donc  avantageufe  à la  Natio.u  ? Nous  importons  encore  de  ces  ani- 
maux'une  quantité  d’éfype  ou  fuint , des  cordes  à boyau,  des  peaux  paflees  en 
mégie  & en  fourrure?  Combien  n’importons-nous  point  de  Hollande  & du  Nord, 
des  plumes^à  écrire,  à lit , de  duvet , &c,  ; nous  n’exportons  aucuns  de  ces  articles. 
Peut-on  mettre  en  comparaifon  l’importation  & l’exportation  que  nous  faifons 
du  miel de  la  cire  & de  la  foie  ? Il  efi:  donc  aifé  de  voir  combien  ma  méthode 
de  culture  l’emporte  fur  celle  ufitee  , & combien  Tune  efi:  préférable  à l’autre  ; de 
combien  il  feroit  plus  avantageux  à la  Nation  d’augmenter  plutôt  les  beftiaux  que 
la  culture  des  blés  ? Les  premiers  font  une  richeffe  effective  & préférable  par  les 
exportations  que  la  Nation  en  pourroit  faire  , foit  en  nature  , foit  dans  les  différens 
produits  auxquels  elle  donne  lieu  dans  l’Economie  Rurale;  nous  en  voyons  un 
foible  échantillon  par  les  cochons  : on  en  nourrit  en  France  une  quantité  prodi- 
gieufe.  Que  l’on  entre  dans  les  détails  de  cette  branche  de  l’Economie  Rurale  on 
verra  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  Provinces,  le  Cultivateur  paye  les  im- 
po.fitions  royales  avec  les  cochons  qu’il  élève  , & que  la  plus  grande  partie  des  trou- 
peaux de  ce  genre  s’exportent  avec  le  plus  grand  avantage , à l’Etranger;  En  quoi , 
au  contraire  , l’aboncîance  des  blés  feroit-elle  préférable  à la  Nation  & au  Culti- 
vateur? ce  dernier  pourroit-il  payer  fes  impofitions  ? Les  unes  ne  diminueroient 
pas,  & le  bas  prix  de  la  denrée  dont  la  culture  demanderoitles  mêmes  foins,  les 
mêmes  frais,  qui  les  multiplieroit  même  ainfi  que  fon  travail  & fes  peines,  ne  le 
mettroitpas  à portée  de  s’enrichir,  au  contraire  , ne  feroit  que  l’appauvrir.  Puifque 
la  Nation  ne  peut  regarder  dans  la  fpéculation , le  commerce  des  blés  , avantageux 
par  l’exportation  , tout  démontre  donc  à la  Nation  que  la  progreflion  du  bétail  lui 
; eil  nécefîaire , qu’elle  doit  faire  fa  première  & fa  principale  richeffe , telle  qu’elle 
le  fut  dans  tous  les  temps  & chez  toutes  les  Nations.  L’Hifîoire  ancienne  nous 
prouve  cette  affertion,  non-feulement  l’Hifîoire  ancienne  , mais  celle  de  tous  les 
peuples  anciens  & modernes  ; il  efi  donc  nécefîaire  de  faire  tous  nos  efforts  pour 
concentrer  cette  richeffe  dans  l’Etat, 

Avantages  de  ma  méthode  , examinés  fous  ïafpecl  politique  relativement 
à la  population. 

Je  n’entrerai  à cet  égard  dans  aucuns  parallèles-  qui  fouvent  conduifent  dans 
les  plus  grofîières  erreurs;  tel  efi  le  parallèle  que  l’on  vouloit  que  je  fiffe  avec 
l’Angleterre  ; la  diffemblancé  des  deux  Nations  dansleurs  mœurs,  dans  leurs  habitudes, 
dans  leurs  caractères , dans  la  confîitution  de  leur  Gouvernement , s’oppofent  à 
ce  parallèle.  Toutes  les  Nations  ne  peuvent  & ne  doivent  fe  policer  & être 
gouvernées  que  fous  leurs  caraâères  refpeélifs.  Le  caraéfère  du  François,  brave, 
haut  & fier,  le  conduit  fans  cefîe  à fon  devoir,  par  l’attacHement  qu’il  a pour 
fon  Souverain  ; fon  fang  ne  circule,  que  pour  donner  dans  toutes  les  occafions, 
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des  preuves  de  cet  attachement  inviolable.  L’honneur  du  nom  François,  l’amour 
de  fon  Souverain  , voilà  les  étendards  de  cette  Nation  ; tout  fyftème  patrio- 
tique, avantageux  ou  désavantageux , ne  l’écarte  point  de  fon  devoir.  Elle  reçoit 
avidement  l’un , & lui  forme  un  nœud  de  plus  à l’attachement  de  fon  Souverain  ; 
elle  ne  fe  plaint  point  de  l’autre , parce  qu’elle  eft , en  revanche  , perluadée  de 
fes  bontés  paternelles  envers  elle,  & qu’un  moment  heureux  lui  rendra  fon 
premier  avantage.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  &C  fe  perfuader  que  tous  les  hommes 
Soient  affervis  au  même  préjugé,  & qu’ils  ayent  tous  un  caradère  uniforme; 
l’efprit  des  Corps,  l’efprit  des  Nations  font  auffi  diffemblables  entr’eux,  que  les 
caradères  oppofés  de  deux  individus  qui  fe  conduifent  Suivant  leur  intérêt  ref- 
pedif.  Tout  parallèle  devient  donc  impofîible  ; mais  il  eft  démontré,  fans  s’attacher 
à aucuns  , que  chaque  individu  en  France , jouit  de  douze  à treize  arpens  de 
terre  ; que  fur  ce  nombre  on  lui  en  admette  trois  dans  aucune  poffibilité  de 
culture,  il  lui  en  refteroit  dix  : il  eft  démontré  que  deux  lui  iuffifant  pour  fub- 
fifler  agréablement , la  population  ne  peut  & ne  doit  qu’augmenter. 

L’on  objede  que  ma  méthode  qui  augmente  la  culture  des  prairies  hautes, 
ne  demande  pas  autant  de  foin  & de  bras  que  celle  des  blés  ; mais  je  répondrai 
à cela  qu’un  propriétaire  qui  a fur  le  même  tableau  de  comparaison , trois  cents 
arpens  de  terre  labourable  à cultiver , il  lui  faut  pour  cette  quantité , quinze 
charrues  environ,  de  deux  bœufs.  Il  lui  faut  donc  , pour  cet  effet , quinze  perfonnes 
qui  vivent  & qu’il  entretient , & qui  n’ont  plus  aucuns  devoirs  , après  celui  de 
labourer,  femer  & récolter.  Par  ma  méthode,  je  ne  cultive  que  Soixante-quinze 
arpens,  cinq  charrues  me  Suffiront;  mais,  fi  je  fuprime  dans  ce  cas,  dix  hommes 
à la  culture,  ils  ne  feront  pour  cela  point  perdus  pour  la  Nation  agricole,  ils  \ 
relieront  dans  la  terre  qui  les  a vu  naître , parce  qu’ils  y feront  plus  heureux  ; \ 
ils  s’exerceront  aux  travaux  champêtres  , à l’économie  rurale  ; il  y aura  fuffi- 
famment  d’ouvrage  pour  les  y exercer  & les  y attacher.  Deux  cent  vingt-cinq 
arpens  de  prairies  hautes  que  je  fais  cultiver , me  demandent  trois  à quatre 
1 cents  têtes  de  gros  bétail , pour  leur  consommation , non  compris  les  brebis  & 
les  autres  animaux  ; il  me  faut  donc  une  augmentation  de  bras  au  lieu  d’une 
diminution  ; il  me  faudra  donc  doubler  ma  population  : où  peut-on  donc  préfumer 
que  ma  méthode  fût  une  caufe  de  la  défertion  des  campagnes  pour  le  Cultivateur? 
L’on  voit  qu’elle  eft  avantageufe  au  Propriétaire,  au  Métayer,  au  Cultivateur, 
à la  Nation  , à l’agriculture  & à la  population.  Je  pourrois  ajouter  encore  que 
le  commerce  tirant  par  ma  méthode , une  augmentation  des  matières  premières 
que  produit  Fagriculture  , par  les  foins  de  l’économie  rurale,  il  employeroit  donc 
une  augmentation  confidérable  de  bras  pour  la  fabrication  & la  perfedion  de 
fes  matières;  la  population  ne  peut  donc  en  Souffrir? 


J’ai  lu , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux , un  Traité  fur  les  moyens  de  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux  des  Terres , par  M.  Rey  de  Planazu  , & je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en 
empêcher  l’itnpreflion  , à Paris  le  7 Avril  1786.  Signé  BRALLE. 
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TRAITÉ 


Sur  la  culture  de  la  Pomme  de  Terre.  Avantages  de  \ 
fa  culture.  Moyens  de  conferver  ces  Racines , pendant  J 
l’Hiver  , à l’abri  des  gelées.  Différentes  manières  de  j 
les  préparer  pour  en  faire , pour  les  Hommes,  une  nour-  j 
riture  faine  & agréable.  Moyens  d’employer  ces  Racines  j 
pour  la  nourriture  de  différens  Animaux.  Ceux  d’en  j 
tirer  & extraire  la  farine  pour  en  faire  du  Pain  , de  la 
Pâtifferie , des  Gelées , &c.  Différentes  façons  d’employer 
cette  farine.  Manière  d’en  tirer  l’Eau  - de  - vie  la  plus  ! 
fpiritueufe.  j 


De  la  Pomme  de  Terre  & de  fa  Culture . 

La  Pomme  de  Terre  , connue  en  latin  fous  le  nom  de  Solarium  Tuberofum , nous 
vient  originairement  de  l’Amérique  feptentrionale.  Cette  Plante  eft  aujourd’hui  fort 
connue  en  France  oit  fa  racine  fait  une  grande  partie  de  la  nourriture  du  peuple 
dans  les  montagnes  des  Vofges  & des  provinces  qui  les  avoifment. 

Il  y en  a de  phifieurs  fortes.  Le  célèbre  M.  Parmentier  en  a même  reconnu  de 
dix-neuf  efpèces  différentes , bien  diftinfres  ; mais  foit  que  cette  différence  vienne 
du  fol  ou  de  la  culture , foit  que  cette  différence  fe  foutienne  dans  toutes  les  terres , 
les  efpèces  les  plus  produ&ives  & les  plus  cultivées  font  au  nombre  de  deux  ; les 
unes , dont  les  racines  ont  la  peau  blanche  & la  forme  prefque  cylindrique , & les 
autres  dont  la  peau  eft  rouge  & la  forme  oblongue.  La  première  efpèce  eff  la  plus  déli- 
cate & celle  qui  produit  le  plus  de  farine , mais  la  fécondé  a l’avantage  fur  celle-ci 
de  venir  dans  les  plus  mauvais  terreins;  auffi  eff-ce  celle  qui  eff  le  plus  généralement 
cultivée  dans  les  pays  de  montagnes.  Quoiqu’en  général  cette  plante  puifle  venir  en 
toutes  fortes  de  terreins , & qu’elle  réfifte  parfaitement  aux  intempéries , il  eft  de 
toute  néceffité , pour  que  fes  racines  prennent  un  accroiffement  avantageux  & qu’elles 
pullulent  avec  profit , il  eft  de  néceffité,  dis-je , que  la  terre  où  on  la  met  foit  meuble  ; 
que  le  terrein  foit  léger  & ait  au  moins  1 5 à 1 8 pouces  de  fond.  Les  racines  de  cette 
plante  ne  viennent  point  avec  avantage  dans  les  terres  trop  argilleufes  : les  racines 
pour  lors  font  petites , graffes  & d’un  goût  défagréable  ; mais  dans  quelque  terre  que 
l’on  mette  cette  plante , on  doit , avant  l’Hiver , donner  un  profond  labour  pour  bien 
ameublir  la  terre  au  mois  de  Mars  fuivant.  L’on  conduit  des  engrais  fur  cette  terre  : 
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j lorfqu’ils  font  répandus  également , on  pratique,  avec  la  charue  à verfoir,  des  filions 
| de  5 a 6 pouces  de  profondeur:  une  ou  deux  femmes  pouffent,  avec  une  fourche  ou 
1 un  crochet , les  fumiers  qui  fe  trouvent  fur  le  terrein  au  bord  du  fiilon , dedans  le 
i fiilon , & l’y  foulent  bien  ; alors , celui  qui  feme  ayant  des  racines  dans  un  fac  ou 
: panier  qu’il  porte  au  col , les  jette  environ  à un  pied  ou  1 5 pouces  de  diffance  chaque  : 

! le  retour  de  la  charue  recouvre  ce  fiilon  &c  en  ouvre  un  autre.  Lorfque  le  champ  eff 
i ainfi  femé,  l’on  herfe  le  terrein,  & on  le  laiffe  en  cet  état  jufqu’à  ce  que  la  racine 
ait  pouffe  une  plante  d’environ  3 ou  4 pouces  de  hauteur  ; pour  lors  il  eff  néceffaire 
1 de  les  farder  pour  en  ôter  toutes  les  mauvaifes  herbes:  on  les  laiffe  en  cet  état  jufqu’à 
ï ce  que  la  plante  entre  en  fleurs  : on  les  farcie  de  nouveau , & cette  fois  on  rechauffe 
I le  pied  des  tiges , après  quoi  on  eff:  difpenfé  de  tout  autre  foin  jufqu’à  la  récolte, 
jj  On  reconnoît  que  les  racines  font  en  maturité  , lorfque  les  feuilles  jauniffent  & 
\ que  la  tige  commence  à périr  ; alors  on  fait  la  récolte  : cette  récolte  fe  fait  commu- 
nément dans  la  première  quinzaine  d’Odobre.  On  pioche  & renverfe  avec  un  crochet, 
la  terre  qui  couvre  les  racines,  & on  les  ramaffe  avec  foin  tant  groffes  que  petites; 
:i  & tout  en  les  récoltant , on  fait  un  treiage  des  groffes  d’avec  les  petites  , les  pre- 
| mières  étant  pour  fervir  à la  nourriture  des  hommes , & les  autres  pour  replanter 
| ou  fervir  à la  nourriture  des  Animaux.  Quand  les  racines  font  ufées  dans  leurs 
jj  parties  réproduûives , ce  qui  fe  reconnoît  à leur  dégénération , on  fait  un  femis  de 
I graine  : la  première  année  elles  font  très -petites  ; elles  ne  peuvent  fervir  que  de 
j femence , mais  à la  fécondé  elles  font  dans  toute  leur  vigueur. 

Avantages  de  la  Culture  de  la  Pomme  de  Terre . 

Les  avantages  du  produit  des  racines  de  cette  plante  font  exhorbitans.  Il  n’y  a 
j point  de  pied  qui  ne  rapporte  au  propriétaire , à l’évaluer  au  plus  bas , au  moins 
pour  deux  liards  de  Pommes  de  terre.  Il  eff:  donc  à voir  que  fur  l’arpent  ordinaire 
l de  Paris  de  900  toifes  quarrées  de  fuperficie,  en  donnant  à chaque  plante  1 5 pouces 
l de  diffance  , il  y auroit  par  arpent  20736  plantes  : à fuppofer  feulement  20000 


plantes,  cet  arpent  donneroit  à ce  taux  un  produit  de  500  livres,  ci 500  1. 

Il  faut  porter  les  dépenfes  au  plus  haut , & pour  ce  j’évaluerai  les  deux 

labours  à 6 livres  chaque  , ci 1 2 1. 

Vingt  Voitures  de  fumier  à 30  fols  , ci 30 

Semence  au  plus  haut  pour 4° 

Deux  farclages  & binages 

Frais  de  récolte 2 5 


Total  des  Frais 125  1. 

Il  refteroit  doue  encore  un  produit  net  de 375 

500 1. 


Balance. 
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J’ai  donc  porté  la  recette  au  plus  bas  & la  dépenfe  au  plus  haut  ; mais  outre  ces 
avantages , c’efl  qu’après  cette  récolte  3a  terre  fe  trouve  en  état  de  recevoir  toutes  j 
fortes  de  cultures  : les  différens  farclages , binages , & notamment  la  fouille  qu’on  efl  i 
obligé  de  faire  pour  cette  récolte  , ameublit  la  terre  de  manière  à la  rendre  propre  1 
à toutes  cultures-,  mais  fuivant  ma  méthode  , après  cette  récolte,  j’y  fais  inceffam-  I 
“ment  femer  dufain-foin,  ne  femant  des  Pommes  de  Terre  qu’à  la  troifiéme  année  I 
'de  culture.  1 

Il  y a encore  un  avantage  ; c’eft  qu’avant  la  récolte  on  peut  couper  toutes  les  tiges  I 
à 2 pu  3 pouces  de  terre  : outre  que  cette  manière  rend  la  fouille  des  racines  plus  1 
facile , ces  tiges  étant  brûlées  fur  le  champ , le  fertiiife , les  cendres  qui  en  proviennent  1 
étant  un  excellent  engrais,  & ces  cendres,  comme  celle  de  la  paille  de  blé-fàrrafm,  1 
fourniffent  beaucoup  de  falins  propres  aux  Verreries.  i 

On  peut , fi  l’on  ne  veut  point  couper  les  tiges  avant  la  récolte , les  amonceler  ! 
dans  le  temps  de  la  récolte,  pour  fervir  de  même  à l’ufage  indiqué. 

Moyens  de  conferver  les  Pommes  de  Terre  , pendant  l1 Hiver , j 
à T abri  des  gelées . 

Quoique  ces  racines  craignent  peu  les  rigueurs  de  l’Hiver,  il  eft  d’ufage , dans 
les  pays  où  on  la  cultive , de  les  mettre  en  tav  fur  du  fable  dans  les]  caves , & de  les 
préferver,  autant  qu’il  eft  poffible,  de  la  gelée;  d’autres  font  des  foffes proportionnées 
à la  quantité  de  leurs  récoltes , & les  confervent  en  couvrant  de  paille  ces  foffes  de 
terre.  Ce  dernier  moyen  eft  préférable  pour  conferver  celles  de  ces  racines  que  l’on 
deffine  à la  femence  , & pour  lors  on  les  recouvre  de  terre  jufqu’au  Printemps; 
mais  le  meilleur  moyen  de  les  conferver  eft  celui  de  les  mettre  dans  le  ventilateur 
d’une  meule  à fourrage  , comme  il  eft  dit  dans  la  defcription  de  ces  meules.  L’on 
peut  s’en  fervir  au  befoin  ; elles  font  abfolument  à l’abri  des  gelées , & n’acquièrent 
point  ces  filaments  & ce  goût  d’amertume  qu’elles  prennent  dans  les  caves  & dans  j 
les  foffes  où  elles  font  excités  à une  nouvelle  végétation  qui  leur  procure  ces  mêmes  j 
filaments  û défagréables.  Il  vaudrait  même  mieux  les  tenir  dans  un  lieu  élevé  comme  ■ 
dans  des  greniers  , les  y abriter  avec  de  la  paille  ou  du  foin  plutôt  que  de  les  j 
conferver  fur  la  terre  ou  dans  un  endroit  humide  ; elles  y contrarient  toujours  un  I 
goût  très-défagréable, 

Différentes  maniérés  de  préparer  les  Pommes  de  Terre  \ 
en  aliments  pour  les  Hommes . 

Je  n’entrerai  point  dans  tous  les  détails  où  l’art  de  la  cuifine  peut  porter  fes 
agréments  pour  apprêter , fous  différentes  formes  & fous  un  nombre  infini  de  fauces  * \ 

cette  racine;  mais  je  me  bornerai  à dire  qu’étant  fouvent  la  reffource  du  malheureux  ! 
Cultivateur , fes  moyens  les  plus  économiques  de  l’apprêter  font , ou  de  les  faire  | 
bouillir  à l’eau  & de  les  manger  avec  un  peu  de  fel  pour  tout  affaifonnement , | 
ou  de  les  faire  rôtir  fous  les  cendres  avec  le  même  affaifonnement  : cette  dernière 
façon  pourtant  n’entre  point  dans  l’économie  de  l’Habitant  de  la  campagne , parce  ! 

A ij  | 
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! qu’il  eft  plus  difpendieux  8c  moins  profitable.  Il  y a des  pays  ou  on  les  fait  bouillir  ; 

I étant  cuites , on  les  pèle  & on  en  pétrit  une  certaine  quantité  avec  la  farine  dont 
on  fait  le  pain  : c’eft  un  moyen  économique  ; le  pain  en  eft  plus  beau  & fe  tient 
plus  frais.  Mais  pour  les  perfonnes  qui  aiment  ces  racines , il  n’y  a pas  de  moyen  plus 
fain  & plus  agréable  que  celui  de  les  apprêter  de  la  manière  que  je  vais  indiquer. 

Il  faut  bien  laver  ces  racines,  puis  les  peler  8c  les  mettre,  fans  aucun  affaifon- 
nement , dans  une  tourtière  de  terre  ou  de  fer  qui  ne  ferve  qu’à  cet  ufage  , pour 
qu’elles  ne  contra&ent  aucun  mauvais  goût , & les  faire  cuire  ainfi  entre  deux  braifes 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  un  peu  riflolées,  puis  on  les  mange  affaifonnées  avec  du  fel. 

Il  y en  a qui , pouffant  la  gourmandife  un  peu  plus  loin  , mangent  ces  racines 
bouillies  ou  rôties,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avec  du  beure  frais,  des  petites 
herbes  hachées,  comme  perfil , ciboule,  cerfeuil,  &c.  du  fel , 8c  arrofent  ces  racines 
| d’un  jus  de  citron. 

\ L’on  peut  aufti , avec  la  farine  de  ces  racines , en  faire  du  très-beau  pain , de  la 
j pâtifferie  , des  gelées  , &c.  dont  jé  parlerai  dans  les  moyens  d’extraire  la  farine  des 
I Pommes  de  terre  dans  les  articles  ci-après. 

I Moyens  d'employer  les  Pommes  de  Terre  pour  la  nourriture 
de  diffère  ns  Animaux . 

Ces  racines  fervent  particuliérement  à la  nourriture  des  cochons , des  volailles  8c 
des  carpes  dans  les  étangs  ou  dans  des  viviers , 8c  les  engraifl'ent  extraordinairement. 
Je  ne  confeillerai  point  d’en  donner  aux  aumailles  ; premièrement , parce  qu’il  y en 
a peu  que  cette  racine  appête  ; en  fécond  lieu  , c’eft  qu’étant  beaucoup  plus  dure 
que  les  Turneps,  elle  ferait  dans  le  cas  de  leur  occafionner  des  accidents  fâcheux. 
Cependant , lorfqu’on  veut  leur  en  donner  pour  les  pouffer  en  graiffe , on  les  fait 
î bouillir,  on  les  pèle  8c  on  les  triture  en  grande  eau  que  l’on  fait  boire  dans  des 
fceaux  aux  boeufs  , aux  vaches , aux  chevaux , aux  brebis  8c  aux  moutons , &c. 
Mais  fi  l’on  veut  avoir  un  veau  délicat  pour  la  table  , il  le  faut  pouffer  de  cette  ma- 
nière pendant  1 5 jours  à 3 femaines , en  mêlant  dans  cette  boiffon  une  couple  de 
poignées  de  farine  de  Maïs.  Les  cochons  favourent  avec  plaifir  cette  racine  lorfqu’elle 
a été  bouillie,  & elle  fert  beaucoup  à les  engraifler.  Il  faut,  lorfqu’on  la  deftine  à 
I cet  ufage  , étant  bouillie , la  triturer  avec  un  bâton  fourchu , foit  dans  la  chaudière , 
i foit  dans  leur  auge , & y mêler  une  petite  partie  d’avoine  8c  une  de  fon , 8c  y ajouter 
une  partie  d’eau.  Il  faut  prendre  garde  en  général  de  donner  cet  aliment  & tout  autre 
! au  Bétail  étant  encore  chaud  : il  faut  leur  donner  étant  parfaitement  refroidi.  Lorfque 
| l’on  veut  donner  cet  aliment  à la  volaille  que  l’on  veut  engraiffer  , on  le  fait  bouillir 
de  même , on  le  triture  aufti  de  même  : l’on  ajoute  à cette  trituration  une  partie 
d’avoine  & de  fon , & l’on  y met  point  d’eau.  Il  faut  faire  attention  à fupprimer 
entièrement  l’ufage  de  ces  racines  aux  volailles  qui  pondent  , parce  que  cet  ali— 
| ment  les  engraiffe  trop  8c  arrêteroit  leur  ponte.  Quant  aux  carpes  que  l’on  veut 
\ nourrir,  il  eft  d’un  avantage  extraordinaire  de  fe  fervir  de  Pommes  de  terre  pour 
\ leur  aliment  : étant  bouillies  &c  cuites , on  les  triture  avec  une  partie  de  fon  & de 
i fèves  cuites  (les  groffes  fèves  rouges,  dites  haricots , font  préférables).  L’on  en  fait 
des  boulettes  comme  des  noix  que  l’on  roule  dans  des  recoupes  ou  de  la  farine  des 
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mêmes  haricots , pour  en  deffécher  la  furface , & l’on  en  conferve  ainfi  pour  un 
mois  à fix  femaines.  L’on  en  donnera  4 à 500  tous  les  jours  à un  étang  empoiffonné 
de  mille  à douze  cents  de  feuilles  de  Carpes;  on  leur  jette  cette  nourriture  ordinai- 
rement dans  les  environs  de  la  bonde  de  l’étang,  & toujours  dans  le  même  endroit: 
elles  feront  bientôt  accoutumées  à y venir  chercher  cette  nourriture  : il  y aurait  à 
craindre , en  leur  jettant  fur  les  bords , qu’accoutumées  à s’y  rendre  en  foule , les 
oifeaux  deftruéfeurs  des  étangs  ne  choififfent  ce  pofte  avantageux  pour  s’emparer  de 
leur  proie.  L’on  retrouve  par  le  produit  des  Carpes , au  décuple , le  coût  de  cette 
nourriture. 

Moyens  d’ extraire  la  Farine  des  Pommes  de  Terre . 

\ 

L’industrie  des  Hommes  s’efl  portée  au  dernier  période,  en  cherchant  les  moyens 
de  purger  cette  racine  de  fes  parties  les  plus  groffières,  & d’en  extraire  les  parties  les 
plus  fines , les  plus  falubres , les  plus  délicates  & les  plus  nourrifiantes.  Pour  y par- 
venir, on  lave  proprement  les  Pommes  de  terres  crues  ; on  les  râpe  dans  de  l’eau: 
fes  fubflances  farineufes  pour  lors  font  un  fédiment  tenace  dans  le  fond  du  vafe. 
L’on  fait  écouler  ce  qui  eft  dans  le  vafe  jufqu’à  ce  que  le  fédiment  qui  eft  au  fond 
y foit  pur  6c  bien  lavé  du  refie  de  la  pulpe  de  cette  racine  ; on  l’ôte  enfuite  & on 
le  fait  fécher  à l’air  , étendu  fur  des  linges  propres  : ce  réfidu  efl  donc  la  fubflance 
farineufe  de  cette  racine  ; mais  lorfqu’on  en  veut  faire  une  quantité,  cette  opération 
deviendroit  trop  longue,  & M.  DE  PLANAZU  a imaginé,  pour  parvenir  à une 
opération  plus  prompte , un  moyen  peu  difpendieux , par  le  moyen  d’un  Moulin  à 
cet  ufage.  (Voye^la  Planche , dont  voici  V explication .) 

Explication  du  Moulin  a Pommes  de  Terre . 

FIGURE  I. 

MOULIN  VU  DE  FACE . 

Tremie  où  l’on  met  les  Pommes  de  Terre. 

Caiiïe  du  Moulin. 

Manivelle. 

Volant  à lentilles  de  plomb. 

Caille  où  tombent  les  pulpes  de  Pommes  de  Terre  : au  fond  de  cette  Caifle  eft  un  chaflis 
de  fil  de  fer,  ( Figure  IV.  ) fur  lequel  font  lavés  ces  pulpes,  St  la  farine  tombe  dans 
le  Réfervoir  F. 

Réfervoir  où  tombe  la  farine. 

Dégorgeoir. 

Couloir  pour,  lorfque  la  farine  eft  repofée  au  fond  du  Réfervoir,  en  écouler  les  eaux. 
Plancher  élevé  pour  pouvoir  manœuvrer  la  Manivelle. 


A. 

B. 

C. 

D. 

E. 


F. 

G. 

H. 

I. 
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1 F I G U R E I I. 

1 

H C’est  un  Cylindre  conique , armé  dans  fa  partie  fupérieure  de  tranchants  trian- 
i gulaires  dont  la  grandeur  diminue  à proportion  de  la  bafe  du  cône  ; le  bas  du  cône 

, eft  garni  d’une  forte  râpe  en  tôle.  Dans  le  même  axe  du  cône,  du  côté  de  fa  bafe,  eft 
adaptée  horifontalement  une  roue  à dent  mue  par  une  vis-fans-fin  qui  fait  mouvoir 
le  Cylindre  conique  fur  deux  pivots,  A B.  La  caiffe  du  Cylindre  eft  de  même  armée 
de  tranchants  triangulaires  , dont  la  grandeur  diminue  de  même  qu’au  Cylindre  ; le 
le  bas  de  cette  caiffe  eft  de  même  garni  d’une  forte  râpe  en  tôle , de  façon  qu’il  n’y 
ait  qu’une  demie  ligne  entre  la  caiffe  & la  bafe  du  Cylindre. 

A.  B.  Pivot  du  Cylindre. 

IC.  Manivelle. 

D.  Volant. 

FIGURE  III. 

Roue  à dents  adaptée  à l’axe  du  Cylindre  (vue  par-deffous)  mue  par  la  vis-fans-fin. 
A.  Manivelle. 

FIGURE  IV. 

Chaflîs  de  fil  de  fer  qui  s’adapte  au  fond  de  la  Caiffe.  E. 

Lorsque  l’on  a féparé  la  fubftance  farineufe  des  pulpes  qui  ont  été  bien  lavées, 
l’on  ramaffe  ces  pulpes  que  l’on  fait  bouillir  à fur  & mefure  que  l’on  veut  les  faire 
fervir  d’aliment  aux  différents  animaux,  comme  il  a été  dit  ci-deffus  , de  façon 
qu’il  n’y  ait  rien  de  perdu  ; lorfque  cette  farine  eft  parfaitement  feche,  on  la  ferre  à 
|j  l’abri  de  l’hümidité  : elle  fe  conferve  aufii  long-temps  que  l’on  veut. 

I L’on  peut  aufii  mettre  ces  pulpes  dans  des  futailles  défoncées,  en  fermentation , 

! comme  il  fera  dit  plus  bas  dans  les  moyens  de  tirer  de  l’Eau-de-vie  de  ces  racines: 
j les  cochons  mangent  encore  ces  pulpes  au  fortir  de  l’alambic  , quoique  dénuées  de 
toute  fubftance  &c  efprit. 

Moyens  d’employer  la  Farine  de  Pommes  de  Terre . 

| Tel  eft  le  nom  que  l’on  donne  à la  fubftance  que  l’on  tire  de  la  Pomme  de 
t terre.  Outre  les  grands  avantages  que  l’on  en  peut  retirer  dans  l’Économie  rurale, 

: elle  n’en  offre  pas  moins  dans  l’Économie  animale  : je  me  bornerai  ici  à rappeller 

l’approbation  qu’en  a donné  , en  1776,  la  Société  & Correfpondance  Royale  de 
| Médecine,  dont  Meflieurs  DE  PAULÉT  & JUSSIEU,  nommés  Commiffaires , ont 
l été  chargés  de  faire  l’Examen  & le  Rapport. 

Rapport  de  la  Société  Royale  de  Médecine . 

^ La  Société  Royale  de  Médecine  nous  ayant  nommés  pour  examiner  une  fubftance 
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| à laquelle  on  a donné  le  nom  d’Amidon  de  Pommes  jde  terre , pour  voir  les  avan- 
1 tages  qu’on  en  pourrait  retirer  relativement  à la  fanté , à raifon  de  fes  qualités  nu- 
1 tritives , & qu’elles  étaient  les  liquides  les  plus  convenables  pour  en  faire  des  gelées  ; 
après  un  mûr  examen , nous  avons  reconnu , i Que  cette  fubflance  n’était  autre 
chofe  que  la  fécule  farineufe  de  la  racine  de  la  plante  connue  de  LINÉ,  Auteur 
célèbre , & des  Botanifles,  fous  le  nom  de  Solanum  Tuberofum  , & du  Peuple,  fous 
celui  de  Pommes  de  Terre.  z°.  Que  cette  efpèce  d’Amidon  , tel  que  nous  l’avons  vu 
& comparé  avec  celui  que  nous  avons  tiré  nous-même  de  cette  racine  , efl  d’un 
blanc  de  neige  , infipide  au  goût,  un  peu  brillante.  30.  Que  ce  même  corps,  tout 
formé  par  la  nature  &C  contenu  dans  les  célules  de  cette  racine  , n’efl  point  l’ouvrage 
! de  l’art , c’efl-à-dire  , celui  du  feu  ou  de  la  fermentation  ; qu’il  fuffit  pour  l’obtenir 

Ide  brifer  les  célules  dans  lefquelles  il  efl  contenu.  40.  Qu’étant  fpécifiquement  plus 
péfant  que  l’eau,  lorfqu’il  efl  mêlé  à froid  à ce  liquide,  il  fe  précipite  au  fond  du 
vaiffeau.  5e5.  Qu’étant  uni  aux  liquides  d’ufages  ordinaires,  mis  en  ébulition,  il  fe 
convertit  très-promptement  en  gelée.  6°.  Que  cette  gelée,  infipide  au  goût , poffede 
la  propriété  de  nourrir,  fur-tout  lorfqu’elle  efl  unie  à un  corps  doux  tel  que  le  fucre 
ordinaire;  & nous  ayant  été  repréfentées  de  femblables  gelées  faites  avec  du  vin 
blanc  & d’autres  liquides , nous  les  avons  trouvées  de  très-bonne  qualité  & très- 
propre  à fournir  une  nourriture  faine.  C’efl  pourquoi  nous  eftimons  que  la  Société 
; Royale  de  Médecine  ne  peut  qu’approuver  l’ufage  d’une  pareille  fubflance  , & 
applaudir  au  zèle  de  ceux  qui  font  des  efforts  pour  donner  à fa  préparation  tout  le 
dégré  de  perfeélion  dont  elle  efl  fufceptible. 

Signés , DE  JUSSIEU  & PAULET. 

; Messieurs  DE  JUSSIEU  & PAULET,  qui  avaient  été  nommés  par  la 
| Société  & Correfpondance  Royale  de  Médeçine  ^ pour  examiner  fa  fécule  ou  amidon 
des  Pommes  de  terre  , en  ayant  fait  un  Rapport  avantageux  dans  la  Séance  qui  a été 
i tenue  le  Mardi  douze  Novembre  mil  fept  cent  foixante-feize , elle  a jugé  cette 
; fubflance  ainfi  préparée,  digne  de  fon  approbation.  En  foi  de  quoi  j’ai  figné  le 
j Préfent.  A Paris,  ce  15  Novembre  177 6. 

| Signé , VICQ  d’AZIR. 

| L’on  fait,  avec  cette  farine,  des  crèmes  excellentes;  la  façon  ne  confifle  qu’à  lier 
j du  lait  ou  de  la  crème  avec  cette  farine,  & à lui  donner  le  goût  & la  couleur  que 
! l’on  défire. 

| L’on  en  fait  des  gelées,  parce  qu’unie  aux  liquides  d’ufages  ordinaires  mis  en 
ébulition , fe  convertit  très-promptement  en  gelée  ; ' vous  faites  à cet  effet  fondre  du 
j fucre , & vous  lui  donnez  tel  goût  de  fruit , d’effence  ou  d’aromate  que  vous  voulez , 
j & telle  couleur  que  vous  voudrez  par  le  moyen  de  la  cochenille  ou  autre  tein- 
j ture  falubre. 

L’on  en  fait  auffi  de  la  bouillie  aux  petits  Enfants  avec  du  lait  ou  du  bouillon. 
; On  l’emploie  feule  ou  avec  une  très-petite  partie  de  fleur  de  farine  de  Froment  pour 
en  faire  toutes  fortes  de  Bifcuits  autres  Pâtifferies  qui  font  belles  , légères  & 
très-favoureufes. 

On  l’emploie  de  même , pour  en  faire  du  Pain  très-délicat. 


I 
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Moyen  de  tirer  de  U Eau-de-vie  des  Pommes  de  Terre . 

Lorsque  l’on  veut  tirer  de  l’Eau-de-vie  de  ces  racines  , on  les  paffe  au  Moulin, 
& tout  ce  qui  en  provient  fe  met  dans  des  futailles  en  fermentation.  Lorfque  la 
fermentation  efl  finie  , l’on  diftille  tout  de  fuite  : le  premier  demi-verre  qui  fort 
de  l’alambic  (que  l’on  nomme  communément  la  Blanquete)  ne  vaut  rien  , & 
fe  remet  dans  l’alambic.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  pouffer  le  feu  trop 
vivement , ôt  que  le  Réfrigérant  ne  s’échauffe  pas. 


TRAITÉ 

Sur  V ufage  de  différentes  Herfes , avec  la  Defcrip- 
lion  d'une  Herfe  à Cylindre  pour  employer  avec 
avantage  fur  les  terres  argilleufes. 

DÉDIÉ 

A Meffire Comte  deRougé, Lieutenant-Général 
des  Armées  du  Roi. 

Par  fon  très -humble  ferviteur , 

K E Y DE  PLANAZU. 
Membre  de  la  Société  phyjique  & 
économique  de  Zurich  enSuiJJe. 


De  tous  les  outils  & inftrumens  aratoires,  il  n’y  en  a point  d’une  néceffité  aullî 
abfolue  que  la  Herfe  ; l’on  varie  cet  infiniment  fous  toutes  les  formes  , pour 
l’approprier  aux  ulages  8c  aux  terres  auxquelles  on  la  defline  ; mais  telle  Herfe 
efl  avantageufe  pour  opérer  dans  des  terreins  légers  8c  fabloneux , qui  ne  pour- 
rait convenir  dans  des  terreins  argilleux  ; telle  Herfe  efl  utile  pour  égalifer  un 
terrein , 8c  feroit  trop  forte  pour  recouvrir  des  femences.  Ce  principal  outil  ara- 
toire fe  borne  donc  fuivant  moi  aux  formes  8c  aux  ufages  auxquels  on  veut 
l’employer.  Je  vais  donner  un  détail  de  toutes  celles  que  l’on  employé  en  Agri- 
culture, parmi  lefquelles  il  y en  a plufieurs  d’un  ufage  peu  commun  8c  peu  con- 
nu, qui  font  cependant  d’une  utilité  indifpenfable. 

. i°.  Le  rateau  à dent  de  fer  8c  à dent  de  bois.,  dont  l’on  fe  fert  communément 
pour  les  jardins,  efl  d’un  ufage  fi  connu  qu’il  efl  inutile  que  je  m’y  arrête. 

20.  La  Herfe  ordinaire  à dent  de  bois  8c  à dent  de  fer  efl  aufîi  très-con- 
nue. 

Cette  Herfe  efl  bonne  pour  les  terres  légères  8c  fabloneufes. 

3°.  L’on  peut  mettre  dans  le  nombre  des  Herfes  connues , l’ufage  où  l’on  efl  de 
fe  fervir , dans  nombre  d occafions , d un  fimple  fagot  d’épines , qui  remplit  par- 
faitement les  fonctions  d une  Herfe  trop  forte , fur-tout  lorfqu’il  s’agit  de  re- 
couvrir des  femences  très-fines,  8c  qui  ne  demandent  point  à être  enterrées  pro- 
fondément. 
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4°.  Les  Herfes  moins  connues  font,  la  Herfe  à doux,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  affemblage  de  planches  de  cinq  pieds  de  long  fur  trois  de  large,  garnies  de 
doux  quarrés  de  trois  doigts,  efpacés  en  quinconces  de  quatre  à cinq  pouces  , & 
recouvertes  d’autres  planches  pour  contenir  les  doux.  Cette  Herfe  eft  d’un  ufage 
peu  connu,  mais  très-avantageux,  fur-tout  pour  être  employé  fur  les  prairies 
baffes  , defquelles  elle  arrache  la  moufle  & les  ravivent  infiniment  -,  elle  fert  aufli 
avec  avantage  aux  prairies,  hautes , & à recouvrir  les  femences  fines  &;  légères 
femées  en  plein-champ , & à parfaitement  égalifer  un  terrein. 

■50.  La  Herfe  pour  arracher  le  Chaume.  Cet  outil  peu  connu  mériteroit  de  l’être 
davantage,  par  l’ufage  précieux  dont  il  eft  à cet  effet,) ’en  donnerai  la  defcription 
& la  planche  dans  le  vingt- quatrième  cahier  de  mes  ouvrages. 

6°.  La  Herfe  à double  rateau  pour  recouvrir  en  plein-champ  les  filions  où  l’on 
a femé  à des  diftances  efpacées.  Je  donnerai  dans  le  vingt-cinquieme  cahier  de 
mes  ouvrages,  la  defcription  de  l’inftrument  à ouvrir  les  filions  pour  femer  à des 
diftances  égales , les  moyens  prompts  & peu  pénibles  d’accélérer  cette  opération , 
& celle  de  recouvrir  les  femences  par  le  moyen  de  cette  Herfe. 

70.  La  Herfe  à Cylindre  & à dent  dormante , eft  la  plus  avantageufe  que  l’on 
puiffe  employer  dans  les  terres  argilleufes  èc  fortes.  Cette  Herfe  connue  en  par- 
tie , ne  rendoit  point  le  fervice  que  l’on  efperoit , parce  qu’étant  d’un  ufage  plus 
commun  pour  les  terres  argilleufes,  les  dents  de  la  Herfe  fe  chargeoient  prompte- 
ment de  terre,  ainfi  que  le  chaflxs  dans  lequel  les  Cylindres  étoient  contenus  ; ils 
ne  formoient  plus  pour  lors  que  deux  rouleaux  qui  n’avoient  plus  de  prife  à la 
divifion  de  la  terre , & par-là  fou  fervice  devenoit  inutile.  J’ai  imaginé  , pour 
prévenir  cet  inconvénient , d’adapter  des  dents  dormantes  fur  les  traverfes  de 
devant  & de  derrière,  qui  nétoyent  les  Cylindres  à fur  6 c à mefure  ; j’ai  aufli 
adapté  un  levier  & des  oreillons  pour  contenir  & guider  cette  Herfe  à la  vo- 
lonté du  Laboureur , de  façon  à pouvoir  en  tirer  tout  le  parti  poflible.  L’ex- 
plication de  la  planche  facilitera  encore  l’intelligence  de  cette  Herfe  , & de  fon 
ufage  avantageux. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE . 

A Cylindres. 

B.  Traverfes  auxquelles  font  adaptées  les  dents  dormantes, 

C.  Traverfes  fervant  de  fupport  aux  Cylindres, 

D.  Axe  des  Cylindres. 

E.  Crochets  pour  atteler. 


F,  Oreillons  ou  Levier. 

G.  Laboureur  qui  herfe  fon  champ. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux,un  Traité  fur  l’ufage  des 
differentes  Herfes,  la  Defcription  d’une  Herfe  à Cylindre  propre  aux  terres  argil- 
leufes , par  M.  Rey  de  P l a n a z u , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifîe  en 
empêcher  l’impreflîon.  A Paris , le  16  Juin  1786.  Signé , BR  ALLE. 
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TRAITE 


Sur  les  différentes  maniérés  de  faner , avec  la  Def- 
cription  d'un  Semoir  nouveau. 

DÉDIÉ 

A Mefiire  Pierre-François  Balthazar  5 Comte 
de  Sainte-Aldegonde  , Gentilhomme  d’honneur 
de  MONSIEUR  , Frere  du  Roi  en  furvivance  , 
& fécond  Lieutenant  des  Gendarmes  de  Flandre. 

Par  fort  très-humble  ferviteur  , 

RE  Y DE  PL  AN  A Z U , 
Membre  de  la  Société phyjique  & 
économique  de  Zurich  en  Saijfe. 


IL  importe  beaucoup  pour  le  produit  d’un  champ  cultivé  que  la  femence  y fort 
également  répandue  , fans  cela  le  grain  fe  tiole  dans  les  endroits  où  il  eft  trop 
dru  : s’il  eft  trop  épars , c’eft  autant  de  terrein  perdu  ; c’eft  pourquoi  je  me  fuis 
occupé  des  moyens  de  répandre  la  femence  avec  le  plus  d’égalité  poflible , par  le 
moyen  d’un  Semoir  de  mon  invention  qui  peut  être  fort  utile  dans  le  cas  où  on  ne 
pourr oit  avoir  à foi  un  Semeur  habile  & intelligent  à regler  la  jufteffe  & l’égalité 
de  fa  marche , & la  diftribution  de  fes  femences  ; mais  quand  on  peut  former  un 
homme  qui  prenne  l’ufage  de  bien  femer  k la  main,  cetre  méthode  eft  préférable 
à toute  autre. 

On  feme  de  trois  maniérés  différentes.,  fuivant  les  efpeces  de  grains. 

I °.  Les  bleds , orges , avoines  & autres  femences  moyennes  fe  fement  à la  poignée 
de  droite  à gauche. 

20.  Les  femences  fines  , telles  que  les  navettes  , chenevis,  colfats , &c.  fe  fement 
par  pincées  de  gauche  à droite. 

30.  Enfin  les  groffes  femences  , telles  que  les  haricots , pois  , feves  , maïs  , &c. 
fe  fement  au  plantoir  à diftances  égales.  Je  vais  donner  la  méthode  que  j 'employé 
pour  femer  de  ces  trois  maniérés. 


De  la  préparation  des  femences. 

Toutes  ces  graines  doivent  avoir  été  préparées  avant  d’être  femées  ; j’ai  donné 
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la  maniéré  de  les  préparer  dans  mon  Traité,  N®.  2 , dur  les  moyens  de  compofer 
un  entrais  avantageux.  Je  prends  la  leflive  provenant  des  égoûts  de  mes  fumiers, 
je  lafkis  tiédir,  & j’y  trempe  les  femences  plus  ou  moins  long-temps  , fuivant 
leur  nature  & leur  grofleur  , fept  à huit  heures  fuffifent  pour  les  petites , les  groffes 
peuvent  y relier  trente  à quarante  heures , jufqu’à  cce  qu’elles  commencent  à ger- 
mer , & qu  elles  ayent  pris  le  double  & quelque  Fois  le  triple  de  leur  grolfeur  or- 
dinaire. Je  jette  les  femences  égoutées  de  leur  leffive  fur  des  cendres  de  bois  neuf 
tamifées.  Il  faut  un  boiffeau  de  cendres  pour  dix  à -douze  boiffeaux  de  grains  ; on  les 
mêle  avec  la  cendre  & on  les  retourne  jufqu’à  ce  qu  elles  foient  bien  teftiiyées  & ne 
faffent  plus  pelottes.dans  la  main.  Les  femences  par  cette  préparation  fe  gonflent  de 
plus  de  moitié , de  maniéré  que  quatre  à cinq  boiffeaux  de  grains  ainfi  préparés 
en  rendent  douze  à quinze , ce  qui  procure  le  double  avantage  d’économifer  la 
femence,  Sc  d’avoir  des  grains  mieux  difpofés  à la  germination.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  l’abondance  des  femences  influe  fur  l’abondance  des  récoltes. 

Première  maniéré  de  femer  pour  les  fromenteaux  Cf  femences  moyennes. 

Lorfque  les  femences  font  ainfi'  préparées  8c  la  terre  en  état  de  les  recevoir  , le 
Semeur  prend  fa  beface  qu’il  met  en  baudrier  de  droite  à gauche  , il  l’emplit  fuffî- 
famment , de  maniéré  à n’être  pas  incommodé  du  poids  ; & après  avoir  prépare 
les  cordeaux  à la  diftance  de  deux  pas  entiers,  ainfi  que  je  fai  indiqué  dans  le  No. 
21  de  mes  ouvrages  , il  fuit  le  premier  cordeau , en  faifant  deux  pas  entiers  pour 
chaque  poignée  de  femence  qu’il  jette  , de  maniéré  qu’au  premier  pas  il  prend 
une  poignée  de  femence  , & au  fécond  pas , en  pofant  le  pied  gauche  , il  la  jette. 
Cette  femence  doit  être  jettée de  maniéré  quelle  décrive  un  arc  de  cercle  que  le 
cordeau  coupe  en  deux  parties  égales  : ainfi  le  Semeur,  en  fuivant  le  cordeau, 
doit  lâcher  moitié  de  la  femence  à droite  , moitié  à gauche.  Quand  il  efl  parvenu 
à l’extrémité  du  premier  cordeau  filrevîenrfvLr  le  fécond , en  femant  toujours  de 
la  main  droite  , ce  que  ne  font  pas  les  femeurs  ordinaires  , &:  il  continue  ainfi  de 
fuite,  jufqu’à  ce  que  le  champ  foit  entièrement  femé  dans  ce  fens.  Alors  il  recom- 
mence la  même  opération,  en  croifàntla  femence,  de  maniéré  que  s’il  a commencé 
à femer  d’orient  en  occident  & d’occident  en  orient,  il  feme  enfuite  du  midi  au 
nord  & du  nord  au  midi. 

« Cette  maniéré  de  difpofer  les  cordeaux , indiquée  dans  mon  N0.  2r  , n’eft  pas 
longue  , elle  facilite  le  Semeur  qui  n’eft  pas  obligé  d’étudier  continuellement  fa 
marche,  & le  4hamp  eneft  femé  bien  plus  également. 

Seconde  maniéré  de  femer  pour  les  femences  f, nés. 

La  maniéré  de  femer  les  femences  fines  n’eft  pas  fort  différente  de  la  première  , 
les1  cordeaux  fe  préparent  de  même,  la.  femence  fe  jette  de  même  , toute  la  diffé- 


rence  tonfifte  en  ce  que  les  cordeaux  , au  lieu  d’ètre  diftans  de  deux  pas  entiers  , 
ne  le  font  que  d’un  pas  , 8c  le  Semeur , au  lieu  de  jetter  fa  femence  de  deux  pas 
l’un la  jette  à chaque  pas  en  pofant  le  pied  gauche  par  terre,  il  ne  prend  pas  la 
femence  à la  poignée  , mais  feulement  par  pincée  avec  le  pouce  & les  deux  pre* 
miers  doigts  de  la  main  droite,  •&  il  la  répand  de  gauche  à droite  , en  décrivant 
un  arc  femblable , coupé  en  deux  par  le  cordeau , mais  plus  petit  : enfin  il  croife  fa 
femence  comme  nous  avons  dit  plus  haut. 

Troijieme  panière  de  femer  nu  plantoir  pour  les  femences  plus  grojjes. 

Cette  maniéré  de  femer  s’emploie  pour  les  pois  , feves , maïs  , &c.  qu’on  veut 
placer  à des  diftances  égales.  Pour  cet  effet , lorfque  les  terres  8c  les  femences  font 
préparées  , le  Semeur  , après  avoir  placé  fes  cordeaux  , -fait  un  trou  avec  le  plan- 
toir à une  profondeur  plus  ou  moins  grande,  fuivant  la  groffeur  de  la  graine , il  y 
jette  de  la  main  gauche  un  ou  plufieurs  grains  qu’il  recouvre  aulfi-tôt.  Mais  comme 
cette  opération  eft  fatiguante,  j’ai  imaginé  un  moym bcancomp  plus  fimple  8c  plus 
commode. 

Lorfque  mon  champ  eft  parfaitement  herfé.,  & les  mottes  bienbrifées,  je  prends 
une  traverfe  de  bois  d’environ  quatre  à cinq  pieds  de  long , 8c  dans  le  milieu  de 
laquelle  j’attache  deux  oreillons  femblables  à ceux  d’une  charrue.  A cette  traverfe 
font  attachées  des  dents  de  fer  , dont  la  figure  eft  femblable  à celle  du  pique  fur  les 
cartes  à jouer  ; ces  dents  font  placées  à la  diftance  qu’on  délire.  Sur  cette  traverfe 
eft  adaptée  une  fléché  ou  âge  qui  s’ajufte  fur  un  avant-train  de  charrue,  ainfi  que 
ma  machine  à découper  les  racines,  dont  j’ai  donné  la  Defcription  dans  mes  Nos- 
8 8c  20  ; ce  qui  donne  la  facilité  de  faire  enfoncer  les  dents  à la  profondeur  qn’on 
defire , 8c  de  tracer  des  filions  parfaitement  égaux.  Lorfqu’on  laboure  avec*  des 
bœufs  , il  fuffit  d’attacher  la  fléché  au  joug  des  bœufs , & l’homme  qui  conduit  la 
machine  la  fait  enfoncer  autant  qu’il  le  veat  par  le  moyen  des  deux  oreillons. 

Alors  le  Laboureur  prend  un  double  rateau  fait  en  forme  de  V. , qu’il  traîne  en- 
tre fes  jambes , & en  fuivant  chaque  fillon , il  lailTe  tomber  fes  graines  à des  diftan- 
ces  égales , qu’il  recouvre  aulfi-tôt  avec  le  rateau  ; ce  qu’il  peut  faire  fans  fe  bailler 
& fans  fatigue , en  tenant  le  rateau  de  la  main  gauche , 8c  répandant  la  femence  de 
la  main  droite. 

Maniéré  de  femer  par  le  moyen  d'un  nouveau  femoir  de  mon  invention „ 
DESCRIPTION  DU  SEMOIR . 

Ce  femoir  eft  compofé  d’une  trémie  , laquelle  eft  attachée  par  quatre  courroies 
à un  échaffaudage  en  bois.  Cet  échaffaudage  eft  placé  fur  des  brancards  de  brouet-  f 
tes , dont  l’elfieu  eft  garni  d’un  choppement.  A la  trémie  eft  attachée  une  verge  de  ; 
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fer  ou  de  bois  , laquelle  porte  fur  le  choppement  de  l’effieu  ; ce  qui  donne  une  fe- 
couffe  à la  trémie,  Sc  fait  tomber  la  femence  dont  elle  eft  remplie.  Un  ouvrier  traîne 
ce  femoir  à la  fuite  du  laboureur,  & par  ce  moyen  la  femence  eft  répandue 
avec  la  plus  grande  égalité  poffible;  on  la  recouvre  auffi-tôt  avec  la  Herfe.  On  peut 
fe  fervir  de  ce  femoir  à la  fuite  de  la  charrue  à verfoir  èc  de  l’araire. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE . 

A.  Trémie  fufpendue  par  quatre  Courroyes.  B. 

B.  Courroyes  qui  contiennent  la  Trémie  aux  traverfes  de  l’échaffaudage. 

C.  Choppement  adapté  au  Boulon  de  la  Roue  , qui  donne  une  fecouffe  à la 

Trémie  par  la  Verge  de  fer  ou  de  bois  qui  y eft  attachée. 

D.  Verge  de  fer  ou  de  bois. 

E.  Support  de  la  Verge. 

F.  Tamis  en  tôle  qui  fe  mettent  dans  le  fond  de  la  Trémie, dont  les  trous  font 

de  différentes  grofTpm-ç  y fuivantles  graines  que  l’on  veut  femer. 


IJ’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux  , un  Traité  fur  les  diffé- 
rentes maniérés  de  femer  , avec  une  Defcription  d’un  Semoir  nouveau  , par  M. 
Rev  de  P l a n a z u , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l’im- 
preflion.  A Paris , le  ié  Juin  1786.  Signé , BRALLE, 
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Semoir 

dont  loup  eut  fe  fervir  a la  fuite  de  la  Charue  aVerfoir  et  apres  lAraire 

Bedie'k  Haut  et  Puissant  Seigneur 
Pierre  François  Balthasar  Comte  de  SamtrA Ideÿ onde 

Gentil-Eomme  d'Eo/ineur  de  Monsieur  Frere  duEoj//  en  survivance , 
et  second  lieutenant  des  Gendarmes  deFlandre  . 

Par  son  très  humble  Serviteur  Fey  deFlana.z.U  ■ F 


TRAITÉ 


Sur  les  moyens  de  cultiver  toutes  fortes  de  Fourrages  de  Prairies 
tant  hautes  que  baffes  , fur  ceux  de  les  conferver  par  le  moyen  d'un 
Ventilateur  , avec  une  Infraction  fur  les  foins  & les  amendemens  qu on 
quon  doit  donner  aux  Prés . 


Q uo  i Q u E je  ne  me  fois  engagé  vis-à-vis  le  Public  qu’à  lui  donner  la  defeription 
des  meules  à fourrages  à ventilateur,  de  mon  invention,  l’accueil  qu’il  a fait  à ma 
méthode  de  cultiver  les  prairies  hautes , le  défir  qu’il  a témoigné  dans  les  différens 
cours  que  j’ai  tenu  fur  cet  objet , à ce  que  je  la  rende  publique  , m’a  fait  franchir  les 
bornes  que  je  m’étois  preferites  à cet  égard,  bornes  que  je  franchirai  fouvent  dans 
le  cours  de  mes  Ouvrages , lorfqu’il  paroîtra  accueillir  mes  procédés  ; ne  demandant 
d’autre  prix  de  cet  excédent  que  la  feule  reconnoifTance  qu’il  accorde  à tout  citoyén 
qui  ne  cherche  qu’à  fe  rendre  utile  à la  fociété. 

De  la  culture  des  Prairies  hautes. 

L’on  appelle  communément  Prairies  hautes  les  terres  labourables  fur  lefqueîles  on 
cultive  des  fourrages  , il  y en  a de  plufieurs  fortes. 

Savoir; 

Le  Trèfle,  la  Luzerne  , le  Sainfoin,  le  R.ay  - Graff,  la  Spergule  & la  Vefce  , 
comme  fourrage  : je  donne , fur  tous  ces  fourrages  cultivés , la  préférence  au  Sain- 
foin , parce  que  toutes  les  terres  lui  font  propres;  qu’il  ne  les  effrite  pas,  au  contraire, 
il  les  amende,  & parce  qu’il  convient  à toutes  fortes  de  bétail , par  fa  bonté  &C  fa 
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falubriîë  ; cependant  les  autres  ne  laiffent  pas  d’avoir  chacun  leur  mérite  par- 
ticulier. Je  commencerai  par  le  Trèfle  & fa  culture. 

Du  Trèfle . 

Ce  fourrage  efl  excellent  pour  faire  manger  en  verd  au  bétail , c’eft  pourquoi  il 
efl  bon  d’en  cultiver  un  peu  , mais  la  difficulté  de  la  fenaifon  de  ce  fourrage  en 
rend  la  culture,  en  grand,  peu  avantageufë. 

Comme  je  remets  en  prairies  hautes  les  terres  qui  m’ont  rapporté  pendant  trois 
années  confécutives , tel  je  l’ai  démontré  dans  mon  Traité  fur  la  divifion  des  terres  , 
je  ehoifis  à cette  époque  pour  la  culture  du  Trèfle  , une  terre  dont  l’on  viendroit 
de  récolter  des  pommes  de  terre,  parce  que  cette  récolte  ameublit  beaucoup'Ta 
terre  & la  prépare  ; auffitôt  que  les  pommes  de  terre  font  récoltées , je  fais  donner, 
n le  temps  le  permet , un  premier  labour  qui  ne  demande  pas  à être  très-profond , 
la  terre  après  ce  labour  refie  en  cet  état  tout  fhiver,  & dès  l’inflant  que  la  terra 
commerce  à ouvrir  fes  pores,  je  fais  conduire  fur  la  partie  de  terre  que  je  deftine 
à cette  culture , des  engrais  ( i ) qu’il  -faut  avoir  foin  de  bien  étendre  le  plus 
promptement  poffible  ; après  cette  opération  il  faut  procéder  aux  labours  par  un 
temps  qui  ne  feit  pas  trop  humide , faire  herfer  avec  une  herbe  à cylindre  ( z ) , 
pour  qu’elle  brife  parfaitement  les  mottes  & rende  la  terre  unie  ; lorfque  la  terre 
efl  ainf  préparée,  l’on  apprête  la  femence  en  prenant  une  partie  de  leffive  ou  égouts 
des  fumiers  que  j’ai  indiqués,  que  l’on  met  tiédir  bien  légèrement;  on  laiffe  tremper 
la  femence  pendant  7 à 8 heures,  on  la  retire  de  cette  leffive,  & on  la  mêle  avec 
égale  partie  de  cendres  de  bois  neuf  tamifées.  Le  femeur  pour  lors  procède  à 
l’enfemencement  ; il  porte  la  femence  dans  un  panier  ou  bannette  appuyée  & 
foutenue  par  une  courroie  qu’il  porte  de  droite  à gauche,  & qu’il  contient  avec 
la  main  gauche  ; pour  femer  plus  également  il  fe  fervira  du  moyen  des  cordeaux  (3)  à 
chaque  pas  entier  ou  à chaque  pofition  de  fon  pied  gauche  ; il  prendra  entre  les 
trois  premiers  doigts  de  la  main  droite , une  pincée  de  femence , & la  jettera  de 
gauche  à droite,  en  décrivant  un  arc  , au  bout  du  champ  il  reviendra  fur  une 
ligne  parallèle  à la  première,  à deux  pas  entiers  de  diftance  , ainfi  de  fuite;  quand 
il  a fini  de  femer  fur  les  lignes  parallèles,  il  recommencera  la  même  opération  fur  les 
lignes  tranfverfales.  La  lemence  ainfi  jetée , il  paffera  fur  la  terre  un  long  & pefant 
fagot  d’épines  pour  égalifer  le  terrain  , où  il  fe  fervira  à cet  effet  de  la  herfe  à 
clous  , comme  je  le  dirai  plus  avant , & dont  je  donnerai  l’explication  : cette  herfe 
efl  préférable  à la  herie  ordinaire  pour  les  femences  fines  & menues , & qui  ne 
demandent  point  à'  être  enterrées  profondément  : l’on  peut , lorfque  le  Trèfle  efl 
femé  en  bon  terrain,  y faire  une  légère  récolte  à la  première  année,  fans  efpérer 
d’y  récolter  de  la  graine  , mais  la  fécondé  année , à la  pouffe  du  printemps , il  efl 


( 1 ) J’en  mets  quatre  à cinq  voitures  ordinairement  par  arpent , bien  entendu  que  ce  font  des 
engrais  préparés  tels  que  je  Fai  dit  dans  mon  Traité  fur  les  moyens  dafe  le  procurer: 

(2)  Cette  Herfe  fait  partie  de  mes  Ouvrages  annoncés  fous  le  n°.  5. 

( 3 ) Ce  moyen  qui  eft  très-fimple , guide  parfaitement  le  Laboureur  clans  fa  marche  , & fait 
que  ion  champ  efl  toujours  femé  plus  également.  Ce  moyen  eft  néceflaire  dans  ma  méthode  de 
cultiver,  parce  qu’il  efl  bon  de  femer  tranfverfalement.  Pour  l’intelligence  de  cette  opération, 
l’Auteur  en  a fait  graverune  Planche,  que  l’on  peut  fe  procurer  chez  lui,  à Paris,  rue  Ticque- 
tonne  , n°  10.  Elle  coûte  12  fous  enluminée. 
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fort  6c  produira  beaucoup  ; fi  l’on  veut  en  recueillir  la  femence  qui  eft  très-difficile 
à récolter,  il  faut  la  laiffer  infiniment  mûrir  pour  qu’elle  puiffe  fe  détacher  faci- 
lement de  fes  filiques  : il  y a des  perfonnes  qui  ne  battent  le  Trèfle  pour  en  récolter 
la  graine  qu’au  printemps  ; mais  fi  la  fauchaifon  s’en  fait  par  un  beau  jour  & qu’elle 
toit  bien  mûre , je  confeille  de  la  battre  fur  le  champ,  même  fur  des  grands  draps , 
Ou  fur  l’aire,  puis  la  vaner  à loifir  ; ce  fourrage  demande  d’être  recueilli  bien  à 
propos,  c’eft-à-dire , qu’il  faut  que  le  temps  ne  foit  pas  humide  ni  pluvieux,  car 
ce  fourrage  perdroit  toute  fa  qualité  , 6c  dans  un  temps  trop  fec  & trop  chaud  , il 
faut  prendre  garde  qu’il  ne  fe  fane  trop,  il  tomberoit  tout  en  pouffière. 

Ce  fourrage  a plus  d’avantage  pour  faire  manger  en  vert  qu’en  fec  au  bétail, 
notamment  aux  chevaux  dans  le  printemps,  il  a le  défavantage  de  donner  mauvais 
goût  au  lait,  fi  l’on  en  fait  manger  aux  vaches , quoiqu’il  le  leur  faffe  abonder. 

S’il  arrivoit  que  le  Trèfle  s’épuife  6c  que  l’on  voulût  le  perpétuer  fans  le  femer  de 
nouveau , on  le  fauchera  vers  la  fin  de  Mai,  on  le  laiffe  enfuite  monter  en  graine , 
ce  qui  arrive  après  environ  trois  mois;  quand  la  graine  eft  parfaitement  mûre, 
deux  hommes  traînent  un  cordeau  fur  la  prairie  pour  faire  fortir  la  grain?.  La  prairie 
fe  reproduira  ainfi  de  fa  femence,  6c  le  Trèfle  recroîtra  auffi  touffu  que  fi  on  l’avo't 
femé.  Il  eft  bon , lorfqu’on  donne  de  ce  fourrage  au  bétail , foit  vert  ou  fec  , il  eft 
bon  , dis -je,  de  lui  mélanger  de  ce  fourrage  avec  de  la  paille  : il  y a plufieurs 
fortes  de  Trèfle  , le  rouge  ou  à fleur  rouge  , le  blanc  ou  à fleur  blanche  , 6c  le 
Trèfle  à tête  de  houblon  , ce  dernier  vient  naturellement  dans  les  prés  tant  hauts 
que  bas,  fes  tiges  font  communément  hautes  de  8 à io  pouces,  les  folioles  en  fort 
abondantes , petites  , d’un  vert  pâle,  ovales,  à l’extrémité  des  tiges  naiffent  des 
petites  fleurs  jaunes  difpofées  en  têtes  alongées,  qui  repréfentent  affez  bien  une  tête 
de  houblon  ; il  commence  à fleurir  en  Mai , 6c  conrinue  en  Juin  6c  Juillet. 

De  la  Luzerne, 

La  Luzerne  efi  une  plante  vivace  qui  a une  racine  très -pivotante.  La  culture 
de  ce  fourrage  exige  une  terre  douce , meuble  6c  profonde  , à l’abri  des  inonda- 
tions , car  rien  de  plus  préjudiciable  à une  Luzernière  que  le  féjour  des  eaux , il 
faut  que  leur  écoulement  puiffe  s’en  faire  aifément. 

Ce  fourrage  bien  cultivé  produit  infiniment  ; les  befiiaux  , en  général , l’aiment 
beaucoup  , 6c  leur  appétit  fur  ce  fourrage  n’a  point  de  bornes  : je  ne  confeillerai 
point  ce  fourrage  dans  une  grande  adminiffration  , le  Maître  étant  obligé  de  s’en 
rapporter  fouvent  à des  domeftiques  qui  en  donneroient  fouvent  avec  profufion  , 
6c  ce  cas  arrivant , il  tue  le  bétail  par  une  abondance  de  graiffe  interne  qui  l’étouffe; 
la  meilleure  façon  eft  de  le  leur  donner  avec  de  la  paille,  mais  il  faut  hacher  l’un 
6c  l’autre , parcs  que  fans  cette  précaution , de  quelque  maniéré  qu’on  les  mêle 
enfemble  , le  bétail  laiffe  la  paille  de  côté,  6c  ne  mange  que  la  Luzerne  : la  culture 
de  ce  fourrage  eft  abfolument  de  même  que  celle  du  Trèfle;  fi  l’on  veut  en  récolter 
la  graine. 

Il  faut,  lorfqu’elle  eft  mûre  , aller  couper  le  matin,  avec  une  faucille  bien  tran- 
chante, le  haut  des  tiges  où  fe  trouvent  les  coffes  ou  filiques , 6c  les  mettre  fur 
des  draps  pour  les  faire  fécher  hors  la  Luzernière , lorfqu’elles  font  fuffifamment 
sèches  , on  les  bat,  6c  l’on  vanne  la  graine;  lorfqu’on  l’a  récoltée.  Il  faut  inceffam- 
| ment  faucher  ce  fourrage  que  l'on  a laiffé  monter  en  graine , il  n’eft  jamais  fi  bon 
que  celui  que  l’on  fauche  lorfqu’il  entre  en  fleur  ; fa  fanaifon  eft  difficile  , il  ne  faut 
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pas  tarder  à l’enlever.  Ce  fourrage  , plus  que  tous  les  autres , demande  à être  en 
meule  avec  un  conduit  d’air,  foit  pour  aider  à fa  féchereffe  ou  à fa  fermentation: 
lorfqu’il  fait  très-chaud , il  ne  faut  pas  le  laiffer  parfaitement  fécherpour  l’enlever, 
l’on  en  pcrdroit  beaucoup. 

Il  y a une  efpece  de  chenille  noire  qui  s’attache  aux  pieds  des  Luzernes  & qui 
les  ronge , ce  qui  fait  jaunir  une  Luzernière  ; cet  accident  eft  fréquent  dans  un 
temps  chaud  & fec  ; quand  il  arrive , il  faut  promptement  faucher  la  Luzernière 
pour  faire  périr  les  chenilles , & par  ce  moyen  s’en  débarraffer. 

Du  Sainfoin . 

De  tous  les  fourrages  cultivés  c’eft , fans  contredit , celui  auquel  je  donne  la 
préférence,  parce  qu’il  vient  en  toutes  fortes  de  terres , qu’il  eft  généralement  bon 
à tous  les  beftiaux,  qu’il  fe  cultive  aifément,  & qu’il  fe  fane  bien  ; lorfque  je  veux 
mettre  une  terre  en  Sainfoin,  je  fais  bien  préparer  ma  terre,  comme  je  l’ai  dit  du 
Trèfle  ; après  ma  dernière  récolte  d’automne  , je  fais  donner  un  profond  labour  ; 
au  mois  de  Mars  je  fais  conduire  des  engrais,  de  même  que  je  l’ai  indiqué  en  parlant 
du  Trèfle  ; je  fais  donner  un  labour  de  2 à 3 pouces  feulement,  puis  je  fais  herfer 
avec  les  deux  herfes,  émotter,  s’il  eft  néceffaire,  & ma  femence  préparée  & leflivée , 
comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  préparation  de  celle  du  Trèfle,  fi  ce  n’eft  qu’il  faut 
la  laiffer  dans  le  bain  quelques  heures  de  plus  , & étant  en  cet  état  je  fais  femer. 

Ce  femis  eft  un  des  plus  difficiles  de  l’agriculture  ; quand  la  femence  eft  parfai- 
tement bonne,  le  Semeur,  à chaque  pofition  de  pied  gauche,  jette  une  demi-poignée 
de  femence  de  droite  à gauche,  de  la  même  man  ere  dont  il  fème  le  blé,  en  décrivant 
un  arc  ; mais  la  différence  eft  qu’à  chaque  pas  il  prend  des  femences  plein  fa  main 
droite  , & n’en  jette  que  moitié  à chaque  pas  entier , au  bout  du  champ  il  revient 
à 4 pas  entiers  , fur  une  ligne  parallèle  à la  première , & ainfi  de  fuite  , après  quoi 
il  recommence  la  même  opération  tranfverfalement.  Quand  la  femence  eft  moins 
bonne  , l’on  en  feme  davantage  , parce  qu’il  eft  à remarquer  que  cette  graine  eft  très- 
délicate,  & que  l’on  ne  doit  jamais  la  femer  que  préalablement  l’on  en  ait  fait  un 
effai  fur  une  petite  couche  chaude  ou  dans  une  caiffe  avec  du  bon  terreau , & la 
mettre  à portée  d’une  chaleur  douce , car  fa  bonté  dépend  en  tout  de  la  quantité 
que  l’on  doit  en  femer,  & il  arrive  très-fouvent  qu’aucune  graine  ne  lève;  car  fi 
cette  graine  a été  récoltée  trop  tôt , elle  n’eft  point  mûre  , fe  retrait  & ne  végète 
plus  : fi  elle  a été  récoltée  trop  tard,  le  principe  huileux  qu’elle  renferme  fe  difïïpe 
& fe  trouve  dans  le  même  cas,  ce  qui  arrive  encore  quand  elle  a été  récoltée  dans 
un  temps  trop  fec , & fi  on  l’a  récolté  dans  un  temps  pluvieux  , le  petit  fllique  qui 
la  contient , s’humeéte , la  pourrit  & lui  ôte  tout  ou  partie  de  fa  qualité  végéta- 
tive. 

La  graine  de  Sainfoin  récoltée  dans  un  champ  de  2 à 3 ans  , ne  vaut  rien  pour 
femence , & l’on  ne  doit  s’attacher  à faire  cette  récolte  qu’à  la  4me.  année  ; pour 
la  femence , lorfqu’on  veut  la  récolter , il  faut  mettre  le  Sainfoin  en  meule  avec  la 
graine,  fans  penfer  à le  battre  , parce  que  cette  graine  a une  grande  difpofition  à 
fermenter,  & fi  on  la  battoit  tout  de  fuite,  en  quelques  petits  tas  qu’on  la  mît, 
ils  feroient  toujours  affez  confidérables  pour  que  la  graine  du  centre  s’échauffât. 
On  a beau  l’étendre  dans  un  grenier  à 5 ou  6 pouces  d’épaiffeur,  même  moins  elle 
s’échauffe  encore  fi  l’on  n’a  pas  le  foin  de  la  remuer  tous  les  jours  , il  eft  donc 
d’une  néceffité  abfolue  de  faire  perdre  une  partie  de  la  chaleur  à cette  graine  avant 


de  la  battre , & il  eft  même  bon  , en  mettant  le  Sainfoin  en  meule , de  faire 
quelques  lits  de  paille  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’échauffe  , 8c  cette  paille  hachée 
avec  les  tiges  de  Sainfoin  , .lorfqu’on  a battu  ces  dernières  pour  en  tirer  la  graine , 
eft  excellente  8c  très-appétiffante  pour  le  bétail. 

S’il  arrivoit  que  le  Sainfoin  s’épuife  , l’on  peut , dans  les  clarières  , jeter 
par  - ci  par  - là , quelques  poignées  de  femence  préparée  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut;  ce  fourrage  engraiffe  extraordinairement  les  terres  dans  lefquelles  il  croît, 
rien  ne  le  fertilife  davantage  que  lorfque , dans  les  temps  perdus , on  bine  8c  la- 
boure les  racines  de  Sainfoin  ; lorfque  la  graine  de  ce  fourrage  eft  bonne , elle 
vient  bien  dans  les  lieux  fecs  8c  ftériles,  8c  où  d’autres  grains  ne  peuvent  venir, 
fes  racines  pénètrent  fort  avant  dans  la  terre , 8c  ne  font  pas  fl-tôt  féchées  par 
l’ardeur  du  foleil.  Il  croît  bien  dans  une  terre  profonde  ; une  terre  où  il  y a de  la 
craie  mêlée  avec  de  l’argile  lui  eft  très-propre , ce  qui  me  fait  croire  qu’il  fait  du 
bien  dans  des  terres  qui  font  d’une  nature  douce  ; c’eft  de  tous  les  fourrages , celui 
que  l’on  peut  employer  le  mieux  pour  améliorer  les  terres  ; l’on  peut  femer  du 
Ray-Graff  avec  du  Sainfoin  , ce  dernier  en  profite  mieux;  il  donne  une  très-bonne 
récolte  les  3 ou  4 premières  années;  fi  l’on  sème  le  Ray-Graff  avec  le  Sainfoin, 
la  proportion  ne  doit  être  au  plus  d’un  quart  de  Ray-Graff  fur  \ de  Sainfoin. 

Si  le  Sainfoin  au  bout  de  quelques  années  s’épuifoit , outre  le  moyen  que  j’ai 
donné  , on  peut  le  marner  fi  l’on  eft  à portée  de  le  faire , il  en  profite  beaucoup 
mieux , reprendra  toute  fa  vigueur , l’on  peut  aufii  réferver  la  fuie  pour  fervir 
d’engrais  aux  champs  cultivés  en  Sainfoin  ; elle  révivifie  ainfi  que  les  cendres. 

C’eft  , fans  contredit , la  meilleure  nourriture  qu’on  puife  donner  à toutes  fortes 
de  bétail  ; il  fait  abonder  le  lait  aux  vaches  &C  aux  brebis,  8c  le  beurre  que  l’on  en 
tire  eft  excellent  ; lorfque  l’on  veut  conferver  ce  fourrage  pour  les  moutons,  on 
le  récolte  ordinairement  au  moment  où  il  entre  en  fleur;  lorfqu’il  eft  parfaitement 
en  fleur,  on  le  récolte  pour  les  vaches  8c  les  bœufs,  8c  lorfque  la  fleur  commence 
à quitter,  on  le  récolte  pour  les  chevaux. 

Lorfque  je  veux  deffoler  une  prairie  de  Sainfoin,  je  fais  paffer  ma  herfe  à 10 
coutres,  pour  en  découper  les  racines  qui.  fe  pourriffent  pendant  l’hiver,  8c  qui 
forment  un  excellent  engrais , elles  ameubliffent  la  terre  8c  rendent  le  labour  plus 
facile  au  printemps. 

La  graine  de  Sainfoin  donnée  aux  volailles  excite  fingulièrement  leur  ponte , 
mais  il  faut  qu’elle  foit  développée  de  fon  filique. 

Il  eft  avantageux  de  couper  le  Sainfoin  de  la  première  année , parce  que  cette 
opéation  fait  groffir  les  racines , les  fortifie  8c  leur  fait  prendre  plus  d’accroif- 
fement. 

Il  eft  bon  de  fe  contenter  de  deux  récoltes  de  Sainfoin  par  an , les  récoltes  fe 
font  à la  fin  de  Juin  ou  vers  le  20  d’Août , la  plante  ainfi  ménagée  en  eft  bien 
plus  vigoureufe. 

Du  Ray-Graff. 

Le  Ray-Graff  eft  un  fourrage  artificiel  qui  ne  laiffe  pas  d’avoir  fon  mérite  à 
caufe  de  l'avantage  de  fa  récolte  précoce  à l’entrée  du  printemps,  puifque  c’eft  lui 
que  l’on  récolte  le  premier  ; mais  il  eft  effentiel  de  ne  point  tomber  dans  les  mé- 
prifes  où  l’on  donne  fouvent  fur  la  qualité  8c  l’efpèce  de  ce  fourrage , ce  qui  fait 
qu’on  l’a  confondu  fouvent  avec  la  fauffe  orge  qui  croît  naturellement  fur  les 
bords  des  fentiers  des  chemins,  cette  hèrbe  eft  mauvaife  & ne  peut  fervir  de 
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fourrage  pour  le  bétail,  parce  que  fes  feuilles  & fes  tiges  en  deviennent  fi  dures  , 
que  le  bétail  le  rejette  vivement;  il  ne  faut  point  confondre  non  plus  le  vrai  Ray- 
Graff  avec  le  faux  feigle,  qui  eft  cependant  beaucoup  meilleur  que  la  fauffe  orge 
dont  je  viens  de  parler  : je  vais  faire  la  defcription  du  Rai  - Graff , pour  que  l’on 
ne  le  confonde  point  avec  les  deux  efpèces  ci-deffus.  Celui  - ci  eft  une  efpèce 
d’ivraie  , connue  lous  le  nom  de  gramen  loliaceum  angujliore  folio  & fpica , ou  l’ivraie 
fauvage  ou  phénix , ou  bien  le  Lolium  fpica  mûtica  de  Linné  , célèbre  Botanifte  , 
Suédois.  Quantité  de  perfonnes  ont  cru  & croient  encore  que  cette  efpèce  d’ivraie 
eft  un  épi  de  blé  dégénéré  par  la  culture  ; d’autres  croient  qu’il  fe  change  en 
blé  à la  fuite  des  temps,  les  racines  font  très  - nombreufes , elles  fe  croifent  tou- 
jours en  s’étendant  St  en  s’enfonçant,  ce  qui  fait  que  de  tous  les  fourrages  cul- 
tivés e’eft  le  feul  où  on  puilfe  lailîer  entrer  le  bétail  pour  le  paître , fans  qu’il 
faffe  tort  à la  tige,  au  contraire,  la  dent  du  mouton,  fur-tout,  lur  eft  avantageufe, 
& il  eft  d’un  grand  fecours  pour  le  bétail  au  printemps,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
le  déraciner;  de  la  touffe  de  ce  fourrage  qui  eft  fort  épaiffe , partent  & s’élèvent 
plulieurs  jets  ou  tiges,  fermes,  creufes  , garnies  de  nœuds  très-rapprochés  fur-tout 
vers  le  bas  de  la  tige,  fes  feuilles  font  nombreufes  & d’un  beau  vert,  elles 
font  étroites  & pointues.  Chaque  tige  eft  terminée  par  un  épi  plus  ou  moins 
grand  , proportionné  à la  force  de  la  tige,  ou  plutôt  à la  bonté  du  terrain  , les 
épis  contiennent  des  grains  ou  femences  d’une  figure  affez  approchante  du  froment, 
mais  beaucoup  plus  petites , qui  fuccèdent  à de  petites  fleurs  qui  ne  diffèrent  de 
celles  du  froment  que  parce  qu’elles  tirent  un  peu  plus  fur  le  blanc  fale.  On 
diftingue  de  deux  efpèces  de  Ray-Graff,  le  blanc  & le  rouge;  les  nœuds  de  la 
tige  du  blanc,  font  blancs,  & ceux  delà  rouge  , font  rouges;  ces  deux  efpèces 
ne  font  point  une  fimple  variété  , car  le  Ray-Graff  devient  beaucoup  plus  grand 
que  le  rouge  , & le  rouge  d’un  autre  côté  devient  beaucoup  plus  touffu  que  le 
blanc;  il  donne  beaucoup  plus  de  feuilles  , croît  bien  plus  promptement,  & réfifte 
beaucoup  mieux  aux  intempéries  des  faifons  , ce  qui  doit  lui  faire  donner  la 
préférence  fur  le  blanc  pour  la  culture  ; cependant  les  deux  efpèces , foit  blanc 
ou  rouge,  donnent  un  très-bon  fourrage,  & viennent  très-bien  dans  les  terrains 
froids,  humides  & argileux,  car  toute  forte  de  terrains  leur  convient,  froids, 
fecs , humides , argileux,  fablonneux  , pierreux,  &c.  Ils  demandent  peu  de  cul- 
ture , on  peut  les  femer  dans  les  deux  faifons , c’eft-à-dire  , depuis  le  commencement 
de  Mars  jufqu’à  la  fin  d’Avril  ; voici  quelle  eft  ma  manière  de  le  femer , après  avoir 
fait  la  récolte  de  ma  3me  année  de  culture , je  fais  labourer  à 3 ou  4 pouces  de 
profondeur , lorfque  le  champ  que  je  lui  deftine  eft  parfaitement  labouré , je  fais 
conduire  deffus  3 à 4 voitures  de  mes  fumiers  indiqués  , puis  je  fais  herfer  ; au 
premier  moment  de  temps  calme  je  procède  à la  préparation  de  ma  femence  en 
la  laiffant  6 à 8 heures  dans  l’eau  des  égouts  de  mes  engrais  , puis  je  la  mêle  avec 
une  partie  de  cendre  tamifée  pour  un  peu  la  reffuyer  ; le  Laboureur  pour  lors 
ayant  choift  un  temps  calme  à caufe  de  la  légéreté  de  la  femence  que  le  vent 
emporteroit  dans  un  cas  contraire , procède  à fon  enfeinencement  qui  eft  en  tout 
égal  à l’enfemencèment  du  blé , c’eft-à-dire,  que  le  Semeur  ayant  uneîaeface, 
de  droite  à gauche  , jette,  à chaque  pas  entier,  une  poignée  de  femence  de  Ray- 
Grafl',  puis  recommence  la  même  opération  tranfverfalement,  comme  je  l’ai  dit 
à l’article  des  différens  femis  ; quand  cette  opération  eft  finie , il  herfe  légère- 
ment la  terre , foit  avec  un  lourd  fagot  .d’épines , foit  avec  la  herfe  ordinaire , 
puis  il  fait  paffer  un  rouleau  fur  la  terre  pour  refferrer  & affermir  le  fol, 
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ce  qui  le  rend  moins  fujet  à être  deffeché , & rend  ce  fourrage  plus  facile  à 
faucher. 

Le  Ray-Graff  eft  de  tous  les  fourrages  celui  qui  eft  en  état  d’être  recueilli  le 
premier;  quand  il  à été  feméà  l’arrière-faifon,  on  peut  le  faucher  dès  le  mois  d’Avril, 
fi  on  veut  le  donner  en  vert,  comme  les  autres  fourrages  manquent  ordinairement 
dans  ce  temps , il  devient  d’une  refïource  infinie  pour  les  befliaux  auxquels  ils 
donnent  une  nourriture  fraîche  & fubftancielle , il  eft  fur-tout  bon  aux  moutons, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut  ; plufieurs  Cultivateurs  même  prétendent  qu’il  préferve 
ce  bétail  de  maladies  auxquelles  les  mauvaifes  qualités  des  autres  herbes  les  expofent 
fouvent. 

On  le  fauche  communément  trois  fois  par  an , on  peut  encore  y mettre  le  bétail 
à l’arrière-faifon  , parce  que , comme  je  l’ai  dit , c’eft  le  feul  fourrage  qui  ne  craint 
ni  la  dent , ni  le  pied  du  bétail  , il  ne  faut  cependant  pas  que  le  terrain  foit  trop 
humide. 

11  faut  faucher  ce  fourrage  aufîitôt  que  l’épi  eft  formé , car  fi  on  attend  trop 
après  fa  formation  , il  deviendroit  dur  & le  bétail  le  rejetteroit;  il  fe  fane  d’aiileurs 
très-bien,  & perd  peu  , en  fe  féchant  , de  fa  couleur  & de  fa  faveur,  ni  de  fes 
autres  qualités  : ce  fourrage  eft  plein  de  fuc  & falubre  , les  chevaux  l’aiment  beau- 
coup; il  peut  refter  les  9 ans  entiers  fixés  par  ma  méthode  de  culture  , à être  en 
bon  rapport  : il  eft  cependant  prudent,  au  bout  de  4 ou  5 ans,  de  le  régénérer 
par  le  moyen  du  femis  au  cordeau  , c’eft-à-dire , de  le  laifter  une  fois  monter 
parfaitement  en  graine  , & de  traîner  un  cordeau  fur  le  champ  pour  dégager  fa 
femence  de  l’épi , ou  bien  je  croirois  que  par  la  profondeur  des  racines  de  ce  four- 
rage, & par  fon  afllette  folide , qui  l’empêcheroit  d’être  déraciné,  il  feroit  bon, 
lorfqu’il  commence  à n’être  plus  en  aufîi  bon  rapport  , de  faire  paffer  la  herfe  à 
clous,  comme  j’en  parlerai  à l’article  des  prés. 

Les  récoltes  de  ce  fourrage  font  toujours  fûres  & abondantes,  ce  qui  fait  que 
fa  culture  ne  peut  qu’être  avantageufe  ; mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  lorfque 
l’on  deflolle  cette  prairie  artificielle , outre  qu’elle  ne  produit  point  de  blé  ou 
d’autres  grains  fans  des  engrais  confidérables  , on  a beaucoup  de  peine  à,  en  purger 
totalement  la  terre  où  on  l’a  cultivé , c’eft  ce  qui  fait  que  je  ne  me  fuis  jamais 
beaucoup  attaché  à cette  culture. 

Lorfque  l’on  veut  récolter  la  graine  du  Ray-Graff,  l’®n  fauche  ordinairement 
au  moment  de  fa  maturité,  dans  la  fraîcheur  des  matinées,  & non  point  à l’ardeur 
du  foleil,  parce  que  toute  fa  graine  fe  perdroit , on  la  bat  fi  l’on  veut  auftitôt  ; 
mais  je  préférerois  ne  la  battre  qu’au  printemps  prochain , & laifter  paffer  le  grain 
dans  fon  épi  & fa  balle  pendant  l’hiver,  ce  qui  fait  qu’elle  fe  retrait  moins,  & 
en  eft  beaucoup  plus  avantageufe  pour  une  nouvelle  culture. 

Du  FromentaL 

Le  Fromental  ou  Faux-Froment  eft  une  autre  efpèce  de  gramen  affez  femblable 
au  Ray-Graff,  qui  fe  cultive  abfolument  de  même;  mais  il  n’eft  pas  aufîi  fort  ni 
aufîi  robufte  que  le  Ray-Graff,  & il  eft  prefque  néceffaire  de  l'aftocier  avec  d’autres 
plantes  , pour  en  faire  un  fourrage  avantageux  ; je  confeillerois  de  n’en  femer 
que  dans  les  prairies  baffes,  mêlé  avec  des  femences  de  foin  ordinaire,  quelque  peu 
de  trèfle  & un  peu  de  pimprenelle  ; mais  la  culture  feule  de  ce  fourrage  eft  peu 
avantageufe. 
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De  V Efparcette. 

L’Efparcette  n’eft  autre  chofe  que  le  Sainfoin  dont  j’ai  parlé,  il  eft  arnfi  appelé 
dans  plufieurs  Provinces , où  on  lui  donne  cette  dénomination.^  K)fJoJL/tujuù/uJjO 

Cette  plante  eft  annuelle  & ne  peut  fe  cultiver  en  fourrage  que  pour  le  jeourant 
de  l’année  , & lorfque  l’on  prévoit  en  manquer  pour  l’arrière-laifon  ; cette  plante 
a la  racine  blanche,  menue  & accompagnée  de  beaucoup  de  fibres,  fes  tiges  font 
noueufes , menues,  & ont  8 à 10  pouces  de  long;  elles  fe  diftribuent  en  quantité 
de  branches  un  peu  inclinées,  tendres  & d’un  vert  pâle  ; les  feuilles  font  longues, 
molles  & extrêmement  étroites  , il  y en  a plufieurs  enfemble  autour  de  chaque  ar- 
ticulation des  fibres;  au  fommet  des  branches  font  des  petites  fleurs  qui  font  d’un 
blanc  de  lait,  qui  n’ont  que  quelques  lignes  de  diamètre;  les  femences  font  noirâtres 
&£.  fort  menues.  Quoiqu’en  général  cette  graine  ne  foit  pas  fort  déficate  fur  la  nature 
du  fol , il  eft  bon  qu’elle  y trouve  un  peu  d’humidité  ; on  peut  la  femer  en  Mai 
ou  en  Juin,  ou  dans  le  commencement  de  l’automne  , cela  eft  indifférent,  parce  que 
fes  progrès  font  très-prompts  & très-rapides  : il  faut  à peu  près  6 livres  de  graine 
par  arpent  , parce  qu’elle  eft  très-fine , & fe  sème  de  gauche  à droite,  entre  les 
trois  premiers  doigts  de  la  main  droite , comme  je  l’ai  dit  du  trèfle. 

Quand  on  en  veut  faner  l’herbe  ou  recueillir  la  graine,  il  faut  la  femer  de  bonne 
heure;  on  fauche  pour  lors  la  Spergule,  lorfque  les  femences  font  mûres , & avant 
que  les  capfules  s’ouvrent,  ayant  laiffé  faner  l’herbe,  on  la  met  à couvert  avant 
qu’elle  foit  parfaitement  sèche,  fans  quoi  les  femences  fe  perdroient;  on  la  bat 
enfuite  fur  des  draps , & quand  on  a ramaffé  la  femence , on  donne  le  refte  au 
bétail  pendant  l’hiver. 

Lorfque  j’ai  cultivé  cette  plante,  je  l’ai  cultivée  à la  3me  année  de  culture,  après 
les  récoltes  de  navettes,  & voici  comme  j’ai  procédé  à l’enfemencement , comme 
j’ai  dit  plus  haut;  ma  femence  jettée  fur  le  terrain,  je  fais  paffer  le  haut  de  la  herfe 
pour  le  recouvrir  , & au  bout  de  deux  mois  ~ , je  l’ai  fait  paître  au  bétail,  parce 
qu’il  ne  peut  rien  gâter  dans  cette  prairie  annuelle,  d’autant  plus  que  cette  même 
terre,  après  cette  récolte,  doit  être,  fuivant  ma  méthode,  préparée  pour  être  mife 
en  prairie  haute,  comme  je  l’ai  dit  dans  mon  Traité  fur  la  divifion  des  terres,  cet 
herbage  eft  très-n ourriflant  pour  toute  forte  de  bétail;  mais  il  eft  eflentiel  de  le 
confommer  de  bonne  heure  , car  ces  plantes  font  fort  fufceptibles  de  la  gelée.  La 
culture  de  ce  fourrage  eft  d’une  grande  refTource , lorfque  le  printemps  a été  hâlé 
& fec  pour  pouvoir  s’en  procurer  à l’arrière-faifon  & pendant  l’hiver  ; il  eft  à 
remarquer  que  la  Spergule  fait  abonder  extrêmement  le  lait  aux  vaches,  & qu’il  en 
augmente  infiniment  la  partie  bitureufe;  ce  fourrage  a encore  une  autre  propriété  ; 
c’eft  que  haché  en  vert , donné  aux  poules  & à toutes  fortes  de  volailles , il  augmente 
infiniment  leur  ponte  : tel  eft  l’avantage  de  ce  fourrage. 

De  la  Vefce. 

La  Vefce  eft  une  plante  qui  peut  fervir  encore  de  fourrage  au  bétail  ; elle  fe 
traîne  fur  terre , & a plufieurs  tiges  rameaux  allez  gros , qui  s’entrelacent  & 
jettent  des  petites  feuilles  longues , étroites  & moindres  que  celles  de  la  lentille  , 
dont  plufieurs  font  attachées  avec  une  queue  fort  petite;  fa  fleur  eft  petite,  tirant 
fur  le  rouge  & quelquefois  blanche;  ces  goufles  reftemblent  à celle  des  pois  , hormis 
qu’elles  font  plus  courtes  , elles  enferment  un  grain  qui  eft  rond.  Il  y en  a de  I 
plufieurs  fortes , la  blanche  & la  rouffe  , c’eft  ce  qu’on  appelle  Vefce  d'été , il  y a I 
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la  Vefce  noire  que  l’on  nomme  Vefce  d'hiver , qui  eft  celle  dont  je  parle,  6c  que 
l’on  cultive  beaucoup  pour  la  nourriture  du  bétail  ; elle  mûrit  plus  tard  que  la  Vefce 
d’été  ; mais  auffi  on  peut  la  femer  dans  l’automne;  les  feuilles  font  formées  de  io 
ou  il  folioles  oblongues,  un  peu  arrondies  par  le  bout , rangées  par  paires  fur  un 
filet  qui' eft  terminé  par  une  vrille  ; les  feuilles  font  tantôt  bleues  6c  tantôt  purpu- 
rines ; elles  paroiffent  ordinairement  dans  le  mois  de  Juin , 6c  les  femences  au 
nombre  de  3 ou  4 dans  chaque  goufle,  font  mûres  en  Juillet  6c  Août,  elles  font 
noires  6c  quelquefois  cendrées  ; cette  efpèce  vient  parfaitement  bien  dans  toutes 
fortes  de  térrains.  Elle  ne  les  effrite  point  : il  eft  affez  tôt  de  femer  la  Vefce  après 
une  récolte  de  turneps  qui  auroit  été  faite  après  la  récolte  des  blés  ; pour  y par- 
venir, je  fais  labourer  la  terre  de  deux  à trois  pouces  de  profondeur , puis  je  fais  femer; 
la  femence  étant  préparée,  le  Semeur  la  sème  comme  le  blé,  6c  la  jette  de  droite  à 
gauche  en  femant  tranfverfalement , après  quoi  je  fais  femer  fur  le  champ  : la  Vefce 
ainfi  feméeme  donne  un  fourrage  affez  avantageux  à l’entrée  du  printemps;  les  Vefces, 
au  contraire , que  je  veux  femer  pour  la  graine  ou  pour  faner,  je  ne  les  sème  qu’au 
mois  de  Mars.  La  tige  fe  fane  bien  ; j’en  retire  la  graine  pour  les  pigeons , 6c  du 
refte  l’on  en  affoure  encore  le  bétail  ; il  eft  bon  , après  que  l’on  a femé  , de  faire 
paffer  le  rouleau  pour  que  l’on  puifle  faucher  aifément.  L’avantage  de  cette  culture 
doit  déterminer  en  fa  faveur  : premièrement , parce  que  femée  en  automne  elle 
donne  un  fourrage  précoce  à l’entrée  du  printemps  , pour  le  faire  manger  à toutes 
fortes  de  bétail;  & que  la  terre  où  on  l’a  mis , n’ayant  point  été  effritée,  au  con- 
traire , eft  encore  dans  le  cas  d’être  femée , après  cette  récolte  , en  blé  farrafin  ou 
blé  noir;  que  fi,  au  contraire  , l’on  veut  cultiver  la  Vefce  pour  fa  graine , fa  cul- 
ture offre  une  abondante  récolte,  dont  toute  efpèce  de  bétail  s’affoure  avec  plaifir, 
6c  fournit  à la  nourriture  abondante  des  pigeons.  L’expérience  m’a  démontré  , fur 
le  dire  de  quelques  auteurs  , qui  confiftoit  de  donner  de  ce  fourrage  en  vert  aux 
cochons  , les  faifoient  croître  confidérablement , ce  qui  fait  que  je  fais  faucher  tous 
les  jours  de  ce  fourrage  en  vert,  que  je  fais  hacher  avec  quelques  racines;  on  les 
mêle  avec  autre  chofe  pour  les  donner  aux  animaux  , 6c  j’ai  vu  qu’il  étoit  très- 
avantageux  à leur  accroiffement. 

Des  Prés  bas . 

On  appelle  communément  Très  bas , le?  prairies  naturelles  ou  celles  qui  ne  fe 
cultivent  pas  , où  l’herbe  vient  naturellement , 6c  qui  demandent  peu  de  foin  en 
comparaifon  des  autres,  branches  de  l’économie  rurale.  Cependant,  comme  c’eft  le 
fonds  le  plus  intéreffant  du  propriétaire , 6c  celui  qui  eft  dans  le  cas  de  lui  apporter 
le  revenu  le  plus  affuré , il  ne  doit  épargner  aucun  foin  pour  leur  amélioration. 

Ces  améliorations  confident  d’abord  dans  le  choix  des  bonnes  herbes , & dans 
l’extirpation  de  cell  s qui  font  nuifibles  aux  Prés  , dans  le  foin  néceffaire  qu’on 
doit  leur  donner , dans  les  arrofemens , dans  les  amandemens  6c  dans  les  ra- 
fraîchiffemens  que  l’on  eft  dans  la  nécefiité  de  leur  donner  pour  en  augmenter 
le  revenu  6c  leur  produit.  Je  vais  entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  objets. 

Des  Herbes  qui  doivent  compofer  une  bonne  Prairie „ 

Il  eft  néceffaire  à un  propriétaire  de  connoître  les  herbes  avantageufes  , nour- 
riffantes  & fucculentes  d’une  prairie;  les  meilleures  font  d’abord  celles  où  dominent 


' ■ — - ' , % 

t(  <Of 


les  herbes  fines , les  trèfles  , le  percil  d’âne , qui  a l’odeur  du  myrte , & les  fleurs 
blanches  & féparées,  le  mouron  mâle  & femelle,  le  melilot,  la  cithife,  la  vervenne  , 
le  feneçon , la  meliffe , qui.  amende  infiniment  les  terres  & qui  fait  abonder  le 
lait  aux  vaches,  la  mitlefeuille,  la  pimprenelle , l’armoife , l’angélique,  l’aigremoine, 
le  fumeterre,  le  pied  de  lion  , l’argentine,  les  menthes,  le  ferpolet,  l’origan,  la 
marjolaine,  le  baume,  les  confoudes  ou  pieds  d’alouettes,  la  marguerite , la  petite 
centaurée  , les  violettes,  les  gants  Notre-Dame  ,•  la  langue  de  ferpent  & herbesr  fans 
couture,  la  langue  de  cerf,  l’ofeille , tant  grande  que  petite,  la  barbe  de  bouc, 
la  guède fauvage,  le  creffon,  la  raiponce,  la germahdrée,  les  hyacinthes,  le  plantain ] 
les  fatirions,  les  teflicules  de  chiens,  la  lupuline,  le  petit  muguet , l’avoine  ftérile. 

Les  mauvaifes  herbes  que  l’on  doit  extirper  des  prés , font  le  colchicon  , ou 
herbe  appelée  mort  au  chien , la  dent  de  chien  on  chiendent,  le  réveil  matin  , qui 
efl  une  herbe  qui  jette  beaucoup  de  lait,  le  millepertuis , les  perficaire,  grands  & 
petits,  la  ciguë,  la  douve  qui  efl;  très-nuifible  aux  moutons,  la  fanve  qui  efl  une 
efpèce  de  moutarde,  la  prêle,  qui  croît  dans  les  lieux  aquatiques , les  joncs,  les 
rofeaux  , le  crefTon  d’eau,  &c. 

Des  foins  que  Con  doit  donner  aux  Prés . 

Malgré  que  les  Prés  rapportent  fans  culture  , il  efl  néceffaire  de  leur  donner 
quelques  foins  ; outre  ceux  de  l’extirpation  des  mauvaifes  herbes , il  faut  d’abord 
avoir  foin  , autant  qu’il  efl  poffible , que  les  prés  foient  clos  de  bonnes  haies  pour 
en  empêcher  l’entrée  à toutes  fortes  de  bétail  ; il  faut  avoir  foin  de  les  faire  épierrer; 
de  les  faire  émotter;  d’étendre  les  taupinières,  de  voir  s’il  n’y  a pas  quelques  cla- 
rières , à quoi  il  faut  pourvoir , foit  en  y mettant  du  gazon  , foit  en  y mettant 
quelques  femences  , il  faut  combler  autant  qu’il  efl  poffible,  les  endroits  vides,  pour 
égalifer  le  terrain  , &C  que  fa  fuperficie  foit  égale  pour  faciliter  la  fauchaifon. 

Des  Arrofemens , 

Les  arrofemens  font  abfolument  néceffaires  aux  prés  , il  y faut  pourvoir  , lorfque 
l’on  a une  fource  fupérieure,  par  des  rigoles  auxquelles  Ton  donne  des  faignées 
horizontales  & tranfverfales  fur  le  terrain , parce  qu’un  pré  fans  eau  ne  produit  que 
peu  ou  point  du  tout.  Il  efl  donc  effentiel  de  veiller  à cette  opération  , fi  Ton  n’a 
point  de  fource  fupérieure  , ou  que  Ton  ne  puiffe  abreuver  les  prés,  il  efl  de  né- 
ceffité  que  Tinduflrie  vienne  au  fecours  du  befoin , le  moyen  le  plus  ordinaire  efl 
de  détourner  les  rivières,  les  ruiffeaux , les  fources , en  tout  ou  en  partie,  mais 
lorfque  les  eaux  fe  trouvent  plus  baffes  que  le  pré,  il  faut,  dis-je,  dans  ce  cas 
avoir  recours  à Tindullrie.  La  machine  hidraulique  que  j’ai  imaginée  , fert  parfai- 
tement dans  ces  occafions , & elle  peut  fervir  à cet  ufage  & d’autres  plus  confé- 
quentes  (i).  Après  que  Ton  a conduit  l’eau  à l’endroit  le  plus  élevé  du  terrain,  on  en 
lâche  une  partie  pour  connoître  fon  niveau , Ton  fâit  enfuite  des  petites  rigoles  qui 
puiffent  difperfer  Teau  par  tout  le  pré,  & de  diflance  en  diflance,  Ton  fait  des  faignées 
pour  l’abreuver. 

Il  y a de  certaines  eaux  qui  font  très-nuifibles  aux  prés  , comme  les  eaux  ferru- 
gineufes,  ou  qui  paffent  par  des  mines  de  charbon  de  terre  ou  de  tel  autre  minéral 
fulphureux;  elles  font  fx  corrofives  qu’elles  tuent  les  végétaux  au  lieu  de  les  faire 
croître. 

(i)  La  defcription  de  cette  machine  avec  deux  planches  giavées  ôt  enluminées  fe  trouve  chez 
l’Auteur.  Prix  3 lîy.  U 
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Il  y a cependant  bien  des  près  qui  ne  s’améliorent  pas  par  les  arrofemens,  & qui , 
au  contraire  , profitent  beaucoup  mieux  lorqu’on  les  deffèche  ; telles  font , en 
général,  les  terres  fortes  & argileufes,  qui  n’ont  aucune  pente  , parce  que  l’eau  ne 
^ifpmpnt  la  t prrp  olaîfp  - & cme  leur  froideur  naturelle  & leur  humi- 


pérfetre  pas  aifëment  la  terre  glaife 
dite  leur  fuffit. 

Il  y a des  terrains  marécageux,  ce  qui  arrivent  ordinairement  brique  les  eaux 
n’ont  aucune  pente  pour  s’écouler , & que  la  terre  qui  le  trouve  deffous,  à quelques 
pieds  de  profondeur,  eft  fi  tellement  argileufe  & tenace  , que  les  eaux  ne  peuvent 
la  pénétrer  , ni  s’écouler , parce  qu’elle  forme  croûte  ; j’ai  fait  dans  ce  cas-là  creufer 
avecfuccès  des  puits  perdus,  dans  le  plus  bas  du  terrain,  jufqu’à  ce  que  j’aye  rencontré 
un  lit  de  fable  ou  de  gravier  : lorfque  je  l’ai  rencontré,  je  fais  combler  ce  puits 
de  pierre  , & j’ouvre  des  tranchées  affez  larges  & affez  profondes  pour  tirer  toute 
l’eau  qui  eft  fur  le  terrain  , de  niveau  & le  plus  dire&ement  pofiible  ; je  fais 
pratiquer  enfuite  des  petites  faignées  , qui  aboutiffent  à ces  tranchées  , en  obfervanî 
toujours  de  les  faire  plus  étroites  à mefure  qu’elles  avancent  dans  les  terres , c’eft 
le  feul  moyen  de  tirer  un  parti  avantageux  des  terres , & celui  que  l’on  peut  em- 
ployer pour  deffécher  un  terrain  marécageux.,  & aufti  pour  ceux  que  l’on  veut 
conferver  en  pré  ou  en  labour. 

Des  Amendemens  q.ue  l'on  doit  donner  aux  Prés. 

Lorfqu’un  pré  commence  à s’ufer  , il  eft  avantageux  de  lui  donner  quelques 
amendemens  , foit  par  les  engrais  de  fumier  ou  de  marne;  dans  le  premier  cas,  il 
ne  faut  pas  y mettre  trop  de  fumier,  ce  qui  lui  feroit  préjudiciable,  deux  voitures 
de  fumier  ordinaire  fuififent  par  arpent,  & quand  on  l’a  étendu,  il  eft  bon  de  faire 
herfër  le  pré  pour  l’étendre  encore  plus  également  ; l’on  amende  aufti  le  pré  avec 
la  marne,  mais  il  faut  prendre  garde  de  favoir  bien  là  choifir;  il  ne  faut  point  méttre 
une  marne jrop  argileufe,  & qui  n’entre  point  en  fufion  fur  des  prés  dont  des  terres 
font  trop  argileufes  : il  faut,  dans  ce  cas,  employer  une  marne  légère  ou  papiracée. 
Dans  le  cas  contraire,  fi  le  fol  de  vos  prés  eft  fablonneux  & léger,  une  marne 
argileufe  & qui  entre  bien  en  fufion  , eft  excellente  à ces  fortes  de  prés  ; les  ra- 
fraîchiffemens  que  l’on  peut  & doit  donner  à un  pré  qui  commence  à s’ufer , eft 
de  le  herfer  avec  la  herfe  ordinaire  , mais  mieux  avec  une  herfe  à clous  , que 
l’on  traîne  fur  le  pré , c’eft  une  double  planche  pofée  tranfverfalement  l’une  fur 
l’autre  pour  contenir  les  clous  : l’on  fait  cette  opération  dans  le  printemps,  lorfque 
les  eaux  fe  font  retirées  , & que  la  terre  n’eft  point  trop  humide  ; on  peut  aufti 
le  faire  après  la  première  fauchaifon , mais  point  en  d’autres  temps  : elle  produit 
fur  l’herbe  l’effet  que  j’ai  indiqué  fur  les  arbres , en  éclatant  une  couple  de  racines, 
lorfqu’ils  ne  rapportent  plus  de  fruits.  Elle  enlève  la  moufle , étend  les  taupinières  & 
donne  un  léger  labour  à chaque  tige;  mais  l’on  feroit  une  très-mauvaife  opération, 
fi  on  la  faifoit  par  un  temps  où  le  terrain  (croît  humide  , parce  que  la  herfe  arracheroit 
les  plantes;  fi  on  la  faifoit  en  automne,  les  racines  feroient  fujettes  à pourrir. 
L’autre  moyen  de  rafraîchir  le  fol  d’un  pré  ufé  , eft  de  labourer  profondément 
remière  fois,  le  laifier  l’hiver  en  cet  état, 


la  première  : 


le  labourer  enfuite  moins  profon- 


dément, & le  faire  rapporter  pendant  3 ans,  comme  je  l’ai  dit  pour  le  deffolement 
des  prairies  hautes.  J’ai  oublié  de  dire  que  je  m’étois  toujours  fervi  avec  avantage 
de  la  herfe  à clous  fur  les  prés  bas  pour  étendre  les  taupinières  ; lorfque  votre  pré 
a été  ainfi  cultivé  pendant  3 ans , on  le  remet  en  prairies  naturelles  , ayant  bien 
foin  de  le  purger  de  ces  mauvaifes  plantes  ou  femences  ; voici  de  la  manière  dont 
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je  me  fers  pour  faire  ou  rétablir  une  prairie  naturelle  : ma  terre  bien  labourée  , 
je  la  fais  bien  herferavec  les  deux  herfes  que  j’ai  indiquées  afin  de  bien  brifer  les 
mottes  & épierrer;  enfin,  je  fais  égalifer  autant  qu’il  efi  pofiible,  puis  je  prends 
20  livres  de  femence  que  j’ai  récoltée,  j’ajoute  à cette  femence  une-i  liv.  de  trèfle 
rouge,  une  - liv.  de  trèfle  blanc , j liv.  de  fpergule , liv.  de  thimothi , une  4 ' liv.  de 
ray-graff,  ~ liv.  de  fromental , une  { liv.  de  pimprenelle,  2 liv.  de  lupuline  & 10  liv. 
de  cendres  de  bois  neuf,  je  fais  un  mélange  de  tout  cela  , étant  bien  mélangé, 
je  fais  femer  comme  pour  le  blé,  c’eft-à-dire , tranfverfalement,  & à chaque  pas  le 
Semeur  jette  une  petite  poignée  de  droite  à gauche,  & revient  à deux  pas  de  diftance 
de  fa  première  ligne  ; il  faut  avoir  attention  de  femer  par  un  temps  calme  èc  à 
l’approche  d’une  pluie,  foit  au  printemps,  foit  à l’automne,  mais  de  préférence  au 
printemps , & fi  on  le  fait  à l’automne , il  faut  que  cette  opération  foit  faite  dans 
les  dernières  femaines  de  Septembre  , pour  que  les  femences  & les  jeunes  plantes 
réfiftent  mieux  aux  gelées  ; mais  à tous  égards  je  préfère  de  femer  au  printemps  , 
après  quoi  je  fais  herfer  avec  la  herfe  à clous  , pour  recouvr  r les  grains  & les 
enterrer  fuffifamment  ; au  bout  d’un  mois  , quand  vos  femences  ont  levé , il  faut 
faire  pafîer  un  rouleau. 

De  la  F auchaifon. 

Le  temps  oit  Ton  fauche  les  prés  dépend  de  leur  maturité,  rien  n’eft  plus  préju- 
diciable à cette  récolte,  que  de  la  faire  prématurée,  parce  que  pour  lors  le  foin  fe 
réduit  à rien  en  féchanî  , il  ne  faut  point  non  plus  donner  dans  l’extrémité  con- 
traire , & attendre  qu’il  foit  totalement  monté  en  graine  , il  efi  dur  & n’a  plus  cette 
sève  nourriflante  qui  appète  & nourrit  le  bétail;  lorfque  l’on  veut  connoître  fi  un 
pré  efi  en  état  d’être  fauché , il  faut  le  regarder  avec  attention  , & fi  l’on  voit  que 
les  fommités  des  plantes  perdent  leur  belle  verdure  & qu’elle  commence  à pencher; 
que  la  fleur  du  trèfle  rouge  commence  à le  flétrir,  ce  qui  arrive  vers  le  commen- 
ment  ou  le  milieu  de  Juin  , l’on  efi  sûr  que  le  foin  efi  mûr  , pour  lors  il  faut 
faucher;  s’il  y en  a beaucoup  lorfqu’il  fera  fauché,  & que  le  foleil  & l’air  ne 
pu'ifîent  pas  pénétrer  les  couches,  il  faut  les  faire  éparpiller,  fi,  au  contraire,  l’on 
craint  la  pluie  , il  faut  le  laifler  en  couches,  & attendre  le  beau  temps  pour  le  bien 
faner  : on  le  met  en  tas  la  nuit,  & on  le  réparpille  le  lendemain;  lorfqu’il  efi  bien 
fané,  on  le  met  en  menions  , & on  fe  prépare  à le  conduire  à la  meule  à ventilateur. 

Il  y a bien  des  endroits  oîi  lorfqu’il  efi  en  cet  état,  on  le  bottelle  fur  le  champ 
pour  le  vendre  incefîamment;  mais  lorfque  l’on  veut  le  conferver , cette  méthode 
efi  pernicieufe,  parce  qu’elle  empêche  le  foin  de  fe  refîiiyer,  fi  on  le  met  dans 
des  greniers  .ou  des  granges  : on  ne  fauroir  trop  recommander  de  ne  l’y  mettre 
que  lorfqu’il  fera  bien  fec , autrement  il  feroit  dans  le  cas  de  pourrir  ou  de  s’échauffer, 
pourvoit  s’enflammer  &.  occafionneroit  un  violent  incendie  ; ce  font  toutes  ces 
canlès  qui  m’ont  obligé  & néceffiré  à établir  dés  meules  à fourrages  avec  un  ven- 
tilateur, au  cas  que  le  fourrage  ne  foit  pas  parfaitement  bien  fané;  il  fe  refîuie 
parfaitement  parle  moyen  d’un  ventilateur  dont  je  vais  donner  l’explication  parles 
planches,  v, 

Planche  première.  Voyz%.  Figure  irc.  (efi  le  plan  du  terrain);  je  fais  élever  dans 
les  environs  du  domicile  fur  le  terrain  A,  une  élévation  de  terre  B , d’un  piedau- 
defius  du  terrain  A , pour  affeoir  la  meule , afin  que  les  eaux  ne  croupifient  point  ; 
je  donne  ordinairement  à ce  diamètre  environ  18  pieds;  je  fais  planter  en  C des 
perches  de  24  à 25  pieds  de  haut  pour  former  le  conduit  d’air;  je  fiais  planter  en  D j 
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quatre  poteaux  d’environ  6 pieds  de  faillie  pour  former  l’avancé  & le  foutenir. 
E eft  l’avancé,  E porte  de  l’avancé  & du  ventilateur,  G entrée  de  la  colonne, 
H faillie  de  l’élévation  de  terre.  Lorfque  ces  poteaux  font  drefles,  je  fais  pofer  de 
2 pieds  en  2 pieds  environ  , des  bâtons  tranfverfaux  , comme  des  échelons  d’échelle, 
pour  pouvoir  foutenir  un  clayon,  puis  je  fais  clayonner , comme  il  eft  à voir 
dans  la  Planche  II.  A eft  le  terrain,  B conduit  d’air  clayonné , C eft  la  porte 
d’entrée.  L’on  voit  dans  la  Planche  il!  l’élévation  du  conduit  d’air  , vû  de  côté  ou 
de  profil.  A terrain , B conduit  d’air  clayonné , C avancé  ; l’on  voit  dans  la  Planche  IV, 
la  meule  à fourrage  élevée  & couverte.  On  laifîe  des  jours  aux  gluis  ou  à la  paille 
qui  la  couvre  , pour  ne  point  intercepter  la  colonne  d’air  qui  règne  continuellement , 
dans  le  ventilateur.  La  Planche  V eft  une  meule  clayonnée  dans  fa  circonférence , 
avec  un  ventilateur  de  même  , pour  conferver  les  pailles  hachées , tel  que  je  l’ai 
dit  dans  mon  Traité  fur  Us  pailles  hachées  , & pour  les  y préparer  de  manière  à les 
rendres  appétiflantes  au  bétail.  Le  ventilateur  de  ces  meules  fert  encore  au  double 
ufage  de  conferver  les  racines  à l’abri  des  gelées  pendant  l’hiver , pourquoi  l’on 
peut  y adapter  vine  porte. 

Un  arpent  de  pré  en  état  rapporte  ordinairement  3 milliers  de  fourrage;  il  y en 
a qui  ne  les  rapportent  pas  : il  y a des  prés  en  bon  fond,  & lorfqu’ils  font  arroies  , 
qui  en  rapportent  jufqu’à  8 à 10  milliers. 

On  fait  une  leconde  récolte  fur  les  prés  dont  la  façon  eft  en  tout  la  tqême 
-que  celle  du  foin,  foit  dans  fa  fenaifon  ou  dans  la  manière  de  la  conferver;  mais  , 
pour  l’emmeuler,  on  le  contient  avec  de  la  paille,  parce  qu’il  eft  plus  court, 
& courroit  rifque  de  ne  pouvoir  fe  foutenir. 


J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  , un  Traité  fur  les  moyens  de  cultiver  toutes 
fortes  de  Fourrages , &c.  par  M.  Rey  de  Planazu,  & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  em- 
pêcher l’impreflion.  A Paris,  le  24  Mai  17 76.  Signé  BRALLE. 
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DESCRIPTION 


D'une,  Machine  fervant  à découper  les  Turneps  & 
autres  Racines  en  terre  ,pom  fervir  d'engrais  , & 
d'une  utilité  reconnut  pour  dejjoler  les  Prairies 
hautes . 


DÉDIÉE 


A Monfieur  l’Abbé  D’A  r vil  l a r §,  Abbé Com- 
rnendataire  des  Abbayes  de  Longvilliers  & de 
Saint-Calais. 

Par  Jon  très  humble  & très-oliijj'ant  feryiteur , 

R E Y DE  PLANA  Z-U. 


| C e t t e Machine  efl  une  efpece  de  herfe  armée  de  dix  coutres  , ou  cou- 
1 teaux  tranchans , difpofés  fur  autant  de  lig'nes  différentes  , comme  on  le  voit, 
I Figure  A.  à cette  Machine  efl  adapté  un  âge  , lequel  fe  monte  fur  l’avant- train 
d’une  charrue  ordinaire.  Cet  âge  eft  percé  de  plufieurs  trous  , au  moyen  defqüels 
on  avance  ou  on  recule  l’inftrument  à volonté  pour  le  faire  plus-  eu  moins  enfon- 
cer dans  la  terre. 

Cette  Machine  , mife  en  mouvement  par  des  chevaux  ou  des  boeufs  , comme 
une  charrue  ordinaire , Coupe  les  racines  en  terre  ; ces  racines  ainli  coupées  fe 
gonflent  en  pourriflant , ameubliflent  la  terre  6c  lui  procurent  un  engrais  végétal , 
propre  à toute  efpece  de  culture  , mais  principalement  à celle  des  graminés  hui- 
leux , tels  que  le  chanvre  , le  lin  , la  navette , le  colfat , 6cc. 

Dans  mon  Traité  fur  la  maniéré  de  préparer  les  fumiers,  fai  dit  que  les 
engrais  tirés  du  régné  minéral , étoient  principalement  propres  • pour  fertilifer  les 
prairies  naturelles  6c  artificielles  : ceux  tirés  du  régné  animal  pour  la  culture  des 
graminés  farineux  ; 6c  j’ai  fait  voir  comment  en  faifant  l’amalgame  de  ces  deux 
efpeces  d’engrais  on  les  rendoit  infiniment  meilleurs , tant  en  augmentant  leurs 
bonnes  qualités , qu’en  détruifant  leurs  mauvaifes.  Les  engrais  tirés  du  régné  vé- 
gétal font  principalement  propres  pour  la  culture  des  graminés  huileux  , 6c  voici 

Ila  méthode  de  les  préparer. 

Aufli-tôt  après  la  récolte  du  bled , on  donne  un  léger  labour  à la  terre  , 6c  on 
y feme  une  livre  de  graine  de  turneps  par  arpent  , avec  une  livre  de  graine  de 


chenevis.  La  graine  de  chenevis  n’a  d’autre  objet  que  d’écarter  les  pucerons  qui 
attaqueroient  les  turneps  , dès  que  les  graines  ont  levé  , 5c  que  les  tiges  fontaffez 
fortes  pour  rélifter  à leur  voracité;  on  farcie  le  chanvre,  5c  on  laifle  croître  les  tur- 
neps jufqu’au  mois  d’Oétobre  ; on  les  coupe  alors  avec  la  Machine  à découper , en 
la  faifant  palfer  deux  fois  dans  le  champ  fur  deux  lignes  croifées , c’eft-à-dire , d’o- 
rient en  occident , 5c  enfuite  du  midi  au  nord.  Les  racines  ainfi  coupées  pourrif- 
fent  pendant  l’hiver,  ameublilfent  la  terre  5c  lui  donnent  un  excellent  engrais.  Au 
printemps  on  donne  un  moyen  labour  , 5c  on  herfe  ; on  feme  aulîi- tôt  le  chanvre 
ou  le  lin , qu’on  enterre  par  un  nouveau  herfage  : on  peut  être  alluré  par  ce  moyen 
d’avoir  une  abondante  récolte. 

J’ai  elfayé  auffi  cet  engrais  pour  la  culture  des  bleds  ; mais  j’ai  toujours  vu  que 
les  bleds  étoient  moins  nourris  5c  plus  fujets  à fe  retraire  que  lorfqu’on  avoir  em- 
ployé les  engrais  tirés  du  régné  animal , 5c  principalement  les  engrais  mêlés  5c 
préparés  avec  la  chaux  , ainfi  que  je  l’ai  indiqué  dans  mon  Traité , N3.  2.. 

Cette  Machine  elt  encore  très-utile  pour  delfoler  des  prairies  hautes  de  fain- 
foin  , luzerne  , 5cc.  Pour  cet  effet , après  la  deuxieme  ou  troifieme  récolte  , on 
fait  paffer  5c  repalfer  la  Machine  , ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut  , après  quoi  on 
donne  à la  terre  un  profond  labour.  Au  printemps , après  un  fécond  labour  , on 
feme  toute  efpece  de  graminés , lefquels  donneront  une  abondante  récolte. 

Je  me  fuis  aufîi  fervi  de  cette  Machine  pour  défricher  des  terres  incultes  5c  des 
bruyères. 

EXPLICATION  DE  LA  MACHINE . 

A.  Machine  montée. 

B.  Effieu. 

C.  Avant-train. 

D.  Couffinet  fur  lequel  eft  appuyé  l’âge  de  la  Machine. 

E.  Echancrure  dans  le  Couffinet  pour  affujettir  la  chaîne  dans  le  Boulon. 

F.  Boulon  de  fer  qui  joint  le  Couffmet  à l’Effieu,  5c  quialfujetit  la  chaîne. 

G.  Herfe  garnie  de  dix  coutres. 

H.  Différens  trous  à l’âge  pour  avancer  ou  reculer  l’inflrument , dé  façon  à le 

faire  plus  ou  moins  foncer. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux  , une  Defcription  d’une 
Machine  fervant  à découper  les  Turneps  5c  autres  Racines  en  terre  , pous  fervir 
d’engrais,  5c  d’une  utilité  reconnue  pour  delfoler  les  Prairies , 5cc.  par  M.  R e y 
de  P l a n a z u , 5c  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puilfe  en  empêcher  l’imprefïion. 
A Paris,  ce  îo  Mai  1786. 


Signé , B R A L L E. 
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CHINE  A DEFONCER  ZEsPrZIRIES  HAUTES 

Dediee 

dÆ-  Jtfowieur  d? (Zfifié  D arvz fi/are 
^4 fi  fie  Cam/naadalaire  des  s/fi  frayer  de  Z,  anavilièrj'  et 
de  Saint  Calais , 

Car  son  tràr  /nantie  Sernzlrur  Ztey  de  d^/ano^U 


DESCRIPTION 


D'un  Levier  fimple  & point  difpendieux  , à l'ufage 
des  Habitons  de  la  Campagne  qui  ne  peuvent  fe 
procurer  les  fecours  & la  rejjource  du  Cric . 


Il  y a bien  des  habitans  dans  li  Câmpagfte  fcpiî'ne  peüvent  fe  procurer  Un  Cric. 
Le  coût  de  cette  Machine  les  prive  , dans  une  infinité  de  circonftances  , de  Ton 
ufage.  Celui  que  j’offre  au  Public  , remplace  au  double  les  effets  de  celui-ci  , & 
eft  beaucoup  moins  difpendieux  ; les  objets  de  Méchanifme  les  plus  fimples  font 
fouvent  ceux  qui  produifent  les  plus  grands  effets , & la  force  du  Levier  eft  fi 
connue  que  l’ôn  ne  peut  douter  des  avantages  de  cette  fimple  Machine. 

Elle  confifte  feulement  en  une  piece  de  bois  qui  eft  évuidée  dans  le  milieu  , tel 
qu’on  le  voit  dans  la  Planche  à la  Figure  B.  Elle  eft  entaillée  par  le  haut  , pour 
pou  oir  recevoir  un  fupport  lorfqu’on  la  met  en  adion.  Le  côté  le  plus  large 
de  cette  piece  de  bois , Figure  A , eft  percé  fur  deux  lignes  de  plufieurs  trous  qui 
entr’eux  forment  autant  d’angles  aigus  & égaux.  Ces  trous  font  deflinés  à rece- 
voir les  Boulons  de  fer , C.  qui  fervent  de  point  d’appui  au  Leyier.  Sur  cette 
piece  de  bois  eft  pofé  en  F.  une  boucle  pour  recevoir  un  crochet  muni  d’une 
corde  , F.  D.  eft  un  Levier  de  fer  ou  de  bois.  Lorfque  l’on  veut  mettre  cette  Ma- 
chine en  adion  , comme  on  le  voit  en  G.  , on  attache  la  piece  à lever  avec  une 
chaîne  ou  une  corde,  l’on  met  un  fupport  à la  Machine  où  paffe  un  des  Bou- 
lons dans  un  des  trous,  & lorfque  par  l’effort  le  Levier  eft  au-deffùs  du  trou  qui 
eft  plus  élevé  & oppo  é à celui  où  eft  le  Boulon  qui  eft  le  point  d’appui  du  Le- 
vier où  paffe  le  fécond  Boulon  dans  le  trou  , on  ceffe  l’effort , & on  leve  le  Levier 
allez  haut  pour  reporter  le  premier  Boulon  dans  un  trou  plus  élevé  , & par  cette 
opération  on  gagne  le  haut  de  la  Machine.  Lorfque  la  piece  eft  élevée  à la  hau- 
teur que  l’on  defire  , on  contient  par  le  moyen  du  crochet  garni  d’un  cordeau  la 
piece  , en  affujettiffant  ce  crochet  dans  la  boucle  , & pour  lors  il  eft  facile  de  ma- 
nœuvrer la  piece  fufpendue. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE . 

A.  Support  du  Levier  vu  de  face. 

B.  Même  Support  vu  de  côté. 
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C.  Boulon  de  fer  dont  on  fe  fert  dans  les  trous  pratiqués  dans  le  fupport , & i 

qui  forment  le  point  d’appui. 

D.  Levier  de  fer  ou  de  bois. 

E.  Crochet  garni  d’une  corde  qui  fe  met  dans  la  boucle  F.  pour  fixer  le  Levier 

à la  hauteur  defirée  pour  manœuvrer  la  piece  à charger. 

F.  Eoucle  pour  recevoir  le  Crochet. 

G.  Levier  en  a&ion. 

On  trouve  chez  l’Auteur  à Paris , rue  Ticquetonne  , N*,  i o , le  modèle  de  cette 
Machine  , parfaitement  exécuté  à la  proportion  de  deux  pouces  pour  pied. 
Prix,  9 liv. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux  , une  Defcription  d’un 
Levier , par  M.  Rey  d e P l a n a z u f & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifîe  en 
empêcher  l’impreiTion.  A Paris , le  1 6 Juin  1786.  Signé , BRALLE. 


Levier  Simple 


poumfaciliter  les  chargements  de  gro 


TRAITÉ  SUR  LES  BŒUFS. 


Maniéré  de  gouverner  les  Bœufs  dans  leur  éduca- 
tion , dans  leurs  travaux , 8c  dans  le  commerce 
qu’on  peut  en  faire  , avec  la  Defcription  d’un 
nouveau  Joug  , parle  moyen  duquel  toute  leur 
force  eft  employée. 

Des  maladies  les  plus  communes  , auxquelles  les 
Bœufs  font  Jujets  9 & des  remedes  qui  y font  propres. 


Î-j  e S bœufs  8c  les  chevaux  font  les  feuls  animaux  employés  à la  culture  des 
terres  ; je  ne  parlerai  pas  des  ânes  8c  des  vaches  que  de  pauvres  Cultivateurs  em- 
ployent  quelques  fois  , faute  de  moyens  pour  fe  procurer  d’autres  animaux.  C’eft 
pour  la  comparaifon  des  avantages  réciproques  des  bœufs  8c  des  chevaux  que  je 
pourrai  établir  lefquels  de  ces  deux  animaux  il  convient  de  préférer  pour  la  cul- 
ture , 8c  il  réfultera  de  cette  comparaifon  que  la  culture  avec  des  bœufs  eft  infini- 
ment plus  avantageufe  que  celle  qui  fe  fait  avec  des  chevaux.  Les  chevaux , il  eft 
vrai , accélèrent  plus  le  travail , 8c  c’eft  là  leur  feul  avantage  ; mais  ils  coûtent 
plus  cher  , font  moins  d’engrais  , demandent  plus  de  foin , d’attirail  8c  de  harnois , 
confomment  plus , labourent  moins  bien  8c  moins  régulièrement , foutiennent  moins 
lafatigue  8c  la  confiance  de  la  charrue  , font  fujets  à plus  de  maladies  : enfin , lorf- 
que  le  cheval  eft  vieux , il  perd  abfolument  fa  valeur  , au  lieu  que  le  bœuf  aug- 
mente de  prix  chaque  jour , de  maniéré  que  lorfqu’il  devient  incapable  de  travail- 
ler , on  le  pouffe  à l’engrais , 8c  il  n’en  devient  que  meilleur  pour  nos  tables , 8c  par 
conféquent  d’un  prix  plus  confidérable. 

La  proximité  de  Paris  8c  des  grandes  villes  fait  feule  exception  à cette  réglé , parce 
que  dans  les  jours  où  les  chevaux  ne  font  point  occupés  à la  culture  , on  trouve  un 
avantage  en  les  employant  à des  charrois  particuliers , pour  porter  les  grains,  bois , 


Comparaifon  des  avantages 

vaux  pour  la  culture  des  terres . 


8c  fourrages  à la  ville,  de  maniéré  qu’on  trouve  à les  employer  continuellement , 
un  avantage  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  Campagnes  éloignées. 

Comparaifon  des  forces. 

La  force  de  deux  bœufs  ordinaires  de  fervice  eft , fans  contredit , fupérieure  à 
celle  du  cheval  ; la  force  ordinaire  de  ceux-là  peut  s’évaluer  à quinze  quintaux  de 
trait,  celle  d’un  cheval  fort  8>C  vigoureux,  ne  peut  s’évaluer  qu’à  dix  quintaux  , 
donc  une  paire  de  bœufs  ordinaires  fait  un  tiers  de  travail  plus  qu’un  feul  cheval. 

Tableau  de  coût . 

Une  paire  de  bœufs  de  quatre  ans , en  bon  état  de  fervice  , coûte  au  Cultiva- 
teur trois  cens  livres  au  plus  , un  bon  cheval  coûte  plus  cher  3 l’avantage  eft  donc 
pour  les  bœufs. 

Tableau  de  V harnachement. 

Le  harnois  d’une  paire  de  bœufs  ne  confifte  que  dans  un  joug,  8c  coûte  au  plus 
un  écu , tandis  que  le  harnois  d’un  cheval  coûtera  au  moins  deux  louis  , 8c  fe  re- 
nouvellera tous  les  ans  ; le  timon  d’un  char  quelconque , pour  atteler  des  bœufs , 
eft  très-fimple  & point  difpendieux  , une  limonniere,  au  contraire,  pourun  cheval 
de  trait,  coûte  beaucoup  plus  ; la  différence  fur  cet  objet  eft:  confîdérable.  Nouvel 
avantage  des  bœufs  fur  les  chevaux. 

Tableau  de  comparaifon  pour  les  Engrais. 

Une  paire  de  bœufs  fait  beaucoup  plus  d’engrais  qu’un  feul  cheval.  Il  eft  vrai 
que  la  fiente  du  cheval  renferme  une  vertu  plus  aétive  pour  la  végétation  ; mais 
celle  du  bœuf  contient  plus  de  fel , à volume  égal  les  parties  en  font  plus  divifées  , 
8c  pénètrent  mieux  la  terre  par  le  lavage  : d’ailleurs,  l’urine  du  cheval  eft  préju- 
diciable , lorfqu’elle  eft  expofé  fur  les  terres  fans  être  long-temps  gardée  aupara- 
vant , parce  qu’elle  contient  infiniment  plus  de  parties  phofphoriques , qui  font  au- 
tant de  parties  contraires  à la  végétation.  L’urine  de  bœuf,  au  contraire,  en  con- 
tient beaucoup  moins  , 8c  par  là  eft  moins  dangereufe  ; l’engrais  d’une  paire  de 
bœufs  eft  donc  préférable  à l’engrais  d’un  cheval, & pour  la  quantité  & pour  la  qua- 
lité : d’ailleurs , un  cheval  arrivé  à fon  terme  de  fatigue  , n’a  plus  de  prix , & ne 
vaut  pas  le  prix  de  fa  nourriture  8c  de  fon  entretien.  Le  bœuf,  au  contraire , eft 
pour  le  Cultivateur , le  ternie  où  il  récolte  avec  une  ample  ufure  , les  dépenfes  & 
les  frais  de  Ion  éducation , de  fa  confommation  & de  fon  entretien.  Un  cheval 
bleffé  eft  fouvent  un  cheval  perdu  , le  bœuf  bleffé  conferve  encore  beaucoup  de  fa 
valeur  : enfin,  en  cas  de  mort , la  perte  d’un  cheval  eft  plus  que  double  de  la  perte 
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d’un  bœuf.  Le  bœuf  d’ailleurs  efl  fujet  à moins  de  maladies  & d’infirmités , quoique 
fes  maladies  foient  plus  dangereufes. 


Tableau  de  Confommation. 

Une  paire  de  bœufs  confomme  au  plus  fîx  milliers  de  fourrages  , de  regain  ou 
revivre  ; la  dépenfe  de  la  paille  ne  peut  être  évaluée , parce  qu’on  peut  leur  don- 
ner pour  litiere  des  feuilles  d’arbres  ou  autres  pailles  que  celle  du  bled  , de  façon 
que  la  nourriture  d’une  paire  de  bœufs  peut  être  évaluée  à foixante  quintaux  de 
regain , comme  je  l’ai  dit , qui , évaluée  à une  livre , forme  un  coût  de  nourriture 
de  foixante  livres.  L’on  ajoute  à cela  dans  le  temps  des  forts  travaux  pour  un  louis 
au  plus  , foit  de  racines  d’herbes  , de  fon  ou  d’augmentation  de  nourriture  ordi- 
naire : c’eft  le  nec  plus  ultra.  Un  cheval , au  contraire , confomme  feul  en  nourri- 
ture quarante  quintaux  de  bons  fourrages  qui , évalués  à une  livre  cinq  fols , for- 
ment un  coût  de  cinquante  livres.  Il  dépenfe , outre  cette  nourriture  , trois  cens 
bottes  de  pailles  , que  l’on  ne  peut  évaluer  moins  de  douze  livres.  U dépenfe  en 
avoine , fur-tout  lorfqu’il  travaille  , au  moins  pour  cent  livres,  fans  compter  l’en- 
tretien des  ferremens , &c.  d’où  il  réfulte  qu’un  feul  cheval  coûte  à lui  feul  plus 
d’entretien  que  deux  paires  de  bœufs.  Voilà  donc  un  avantage  bien  fenfible  pour 
préférer  la  culture  des  bœufs. 

Tableau  de  la  vîtejje  relativement  au  Charrois. 

La  promptitude  de  la  marche  dans  la  conduite  des  voitures  eft  le  feul  article  fur  le- 
quel le  cheval  préfente  plus  d’avantage  que  les  bœufs.  Encore  eft-il  vrai  de  dire  que  fi 
ceux-ci  font  plus  lents  , d’autre  part  ils  foutiennent  mieux  la  fatigue  , font  beau- 
coup plus  patiens  fous  le  joug,  & ne  font  point  en  route  d’une  dépenfe  auifi  exor- 
bitante que  les  chevaux.  Si  on  confidere  leur  vîteffe  relativement  au  labour,  celle 
du  cheval  l’emporte  fur  celle  du  bœuf  ; mais  d’un  autre  côté  le  travail  du  bœuf 
efl:  beaucoup  mieux  que  celui  du  cheval , le  labour  efl:  bien  moins  fatiguant  pour 
le  laboureur , il  y a donc  encore  de  ce  côté  un  avantage  d’employer  les  bœufs  à la 
culture  , & encore  faut-il  obferver  que  fi  le  cheval  laboure  plus  vite , le  bœuf  la- 
| boure  plus  long-temps  & plus  également , & qu’il  peut  imprimer  dans  la  terre 
| des’  filions  plus  profonds,  de  maniéré  que  ce  que  le  laboureur  gagne  d’un  côté  pour 
1 la  vîtefle,  il  le  retrouve  de  l’autre  , en  faifant  travailler  le  bœuf  plus  long-temps, 
1 & en  donnant  à fes  terres  un  labour  plus  égal  & plus  profond. 

H II  efl:  donc  notoirement  démontré  qu’il  y a plus  davantage  8c  d’économie  d’em- 
1 ployer  des  bœufs  pour  la  culture  des  terres. 

Des  Bœufs . 


Un  bœuf  ne  peut  rendre  de  bons  fervices  qu’à  trois  ans  , & à cet  âge  il  faut  le 
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faire  travailler  la  première  année  , lors  fur-tout  qu’il  fait  chaud  , & le  nourrir 
avec  du  bon  foin.  Il  fupportera  mieux  le  travail  que  fi  on  le  nourriffoit  d’herbe. 
Un  bœuf  ne  doit  être  ni  trop  gras  ni  trop  maigre , il  n’en  vaut  que  mieux.  On  le 
fait  ordinairement  travailler  jufqu’à  dix  ans  ; paffé  ce  temps , il  ne  vaut  plus  rien 
qu’à  engraiffer  pour  être  vendu  aux  Bouchers. 

Maniéré  âe  traiter  Cf  gouverner  les  Bœufs. 

Il  ne  faut  jamais  traiter  rudement  les  bœufs  ; la  nourriture  & la  douceur  les 
domptent  plus  aifément  que  ne  le  feroient  la  crainte  & les  coups.  Le  plus  sûr 
moyen  de  dreffer  des  jeunes  bœufs,  & de  les  réduire  indépendamment  de  la  dou- 
ceur, eft  de  les  accoupler  avec  d’autres  bœufs  faits  de  longue  main  au  labour.  Si 
ce  moyenne  réuffit  pas , il  faut  les  attacher  avec  une  corde,  les  faire  jeûner  juf- 
qu’à ce  qu’ils  s’accoutument  peu-à-peu  à prendre  leur  nourriture  dans  la  main. 

On  trouve  infiniment  plus  de  profit  à nourrir  des  bœufs  que  des  chevaux.  Il  n’y 
a rien  à perdre , s’ils  deviennent  vieux  ou  eftropiés.  Un  bœuf  ufé  s’engraiffe  aufïi- 
bien  qu’un  jeune,  & n’eft  pas  moins  bon  à manger.  Les  perfonnes  qui  font  le  com- 
merce des  bœufs , achètent  au  Printemps  ,&  vers  la  Saint-Michel  les  beftiaux  que 
l’on  veut  engraiffer.  Ceux  que  l’on  acheté  au  Printemps  font  gras  dans  le  mois  de 
Juin , félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  avancés , & qu’on  en  a foin  ; ceux  que  l’on 
acheté  en  Automne  doivent  fe  vendre  ou  dans  l’Hiver  ou  au  Printemps.  Ils  doi- 
vent être  en  chair  pour  pouvoir  les  engraiffer  au  commencement  de  l’Hiver  j on 
les  entretien  en  bon  état  avec  du  foin  , ou  des  navets  , afin  de  les  vendre  avec 
profit  à l’occafion,  ou  bien  ils  achètent  de  jeunes  bœufs  maigres  qui , par  leur  ac- 
croiffement , payent  ce  qu’il  en  coûte  pour  les  hiverner,  & qui  puiffent  fe  vendre 
avec  avantage  an  Printemps  fuivant.  L’avantage  du  commerce  fur  les  bœufs  eft 
très-confidérable , fur-tout  quand  on  n’eft  pas  à portée  d’avoir  un  débit  avanta- 
geux des  fourrages.  Les  bœufs  que  l’on  acheté  à l’Automne  coûtent  ordinairement , 
dans  prefque  toutes  nos  Provinces , huit  louis  ou  deux  cens  livres  la  paire.  Je  vais 
faire  ce  tableau  fur  fix  paires  de  bœufs  qu’un  Propriétaire  aifé  peut  ordinairement 
hiverner. 

Six  paires  de  bœufs  lui  coûteront  douze  cens  livres  , ci  . . 1200  liv. 

La  nourriture  qu’il  doit  leur  donner  au  plus  pendant  trois  mois  , 
confiftera  par  chaque  tête  en  dix  livres  de  bons  fourrages  , deux 
litrons  de  farine  de  maïs  , foixante  livres  environ  de  turneps  ou 
pommes  de  terre , avec  cette  nourriture  qu’on  donnera  tous  les  jours 
a chaque  bœuf , ils  feront  bientôt  dans  un  état  de  graiffe  , & vau- 
dront au  moins  vingt  à vingt-cinq  louis  la  paire.  Voyons  quel  eft 
le  coût  de  cette  nourriture  pendant  trois  mois. 
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Montant  d’autre  part , 1200  liv. 

Les  fix  paires  de  boeufs  confommeront  dix  à onze  milliers  de 

fourrages  eftimés  à vingt  livres  210. 

Onze  feptiers  8c  demie  de  Maïs  à douze  livres  , . . . . 13^. 

Pommes  de  terre  & Turneps , , . . 13^. 


Ces  boeufs  vaudront  à cette  époque  au  moins  deux  cens  quarante  1680. 
livres  la  piece  , ce  qui  fait  2880. 

Le  profit  feroit  donc  de  . . . . ...  1200. 

Les  engrais  que  le  Propriétaire  en  tire , paye  encore  avec  abondance  les  foins 
qu’il  a pris  , & la  paille  qu’il  confomme  à leur  nourriture  8c  à leur  engrais  , 8c  a 
encore  l’avantage  du  débit  de  fes  denrées. 

Quant  au  commerce  de  la  jeuneffe,  il  n’hiverne  aucune  tête  de  bétail  qui  ne  lui 
produife  au  moins  vingt-quatre  livres  chaque , tous  frais  déduits. 

Ce  commerce  eft  donc  avantageux  pour  les  Provinces  où  on  a récolté  des  four- 
rages fecs  avec  abondance  3 mais  fi  c’eft  dans  des  Provinces  qui  abondent  en  des 
pâturages  printaniers  , ce  commerce  s’y  fait  dans  la  faifon  que  j’ai  indiquée  plus 
haut,  mais  pas  avec  autant  d’avantage. 

Du  Bœuf  en  général. 

Le  bœuf  eft  employé  à la  culture  des  terres  avec  beaucoup  plus  d’avantages  que 
les  chevaux  , & eft  beaucoup  moins  difpendieux.  Quand  on  veut  faire  le  choix  d’un 
bon  bœuf  pour  la  culture , il  doit  avoir  la  tête  courte  8c  ramaffée  , les  oreilles 
grandes , bien  velues  8c  unies , les  cornes  fortes , luifantes , vives  & de  moyenne 
grandeur  , le  front  large  8c  crépu,  les  yeux  gros  , noirs  8c  luifans,  8c  qu’ils  foient 
comme  une  glace  qui  nous  repréfente  les  .objets  -s  ce  qui  nous  aflùre  pour  lors  de 
fon  ardeur , de  fon  courage  8c  de  fa  fanté  : il  doit  avoir  le  mufle  gros  8c  épatté 
les  nafeaux  larges  8c  bien  ouverts  ; il  doit  avoir  les  dents  blanches , longues  8c  éga- 
les, à défaut  contraire  l’animal  eft  vieux,  & il  ne  faut  point  l’acheter  ; il  doit  avoir 
les  levres  noires  , le  col  gros  8c  charnu  , les  épaules  larges , grofles  & chargées  de 
chair,  le  fanon  pendant  jufque  fur  le  genouil , les  reins  larges  , les  côtes  étendues 
8c  non  ferrées , le  ventre  fpacieux  , les  hanches  longues , la  croupe  large  , épaifle 
8c  bien  ronde , les  jambes  grofles , nerveufes  8c  charnues , les  cuiffes  de  même  , le 
dos  droit  & plein  , la  queue  pendante  jufqu’à  terre,  8c  garnie  de  poil  touffu  8c  dé- 
lié , les  pieds  fermes , l’ongle  court  8c  large.  Il  faut  qu’il  foit  docile  , obéiffant  à la 
voix  , 8c  facile  à la  manœuvre,  il  ne  faut  pas  qu’il  foit  ni  trop  gras  ni  trop  maigre. 
On  prétend  que  ceux  qui  mangent  lentement  font  d’une  meilleure  complexion  que 
ceux  qui  mangent  trop  vite.  Il  doit  avoir  les  poils  luifans  8c  bien  unis  , à défaut 


contraire  , c’eft  une  marque  de  quelqu’infînüité;  le  poil  doitauffi  être  épais  & doux 
à la  main,  car  s’il  eft  rare,  c’eft  une  marque  qu’il  eft  trop  échauffé.  Quant  aux 
différentes  couleurs , on  ne  peut  guere  s’y  attacher,  comme  une  marque  dafa  fanté 
ou  de  fa  valeur.  Les  uns  préfèrent  les  bœufs  fous  poil  roux , prétendant  qu’ils  ont 
plus  de  feu  que  ceux  fous  poil  noir  ; mais  beaucoup  de  perfonnes  n’en  veulent  ni 
des  blancs  ni  des  gris. 

Le  bœuf  n’eft  d’un  bon  fervice  pour  la  culture  qu’à  l’âge  de  trois  ans  , & arri- 
vé à huit  ou  dix  , il  n’eft  plus  bon  qu’à  engraifter  ; car  quoique  cet  animal  vive  de 
quatorze  à quinze  ans,  il  n’eft  plus  bon  après  cet  âgé  à être  employé  à la  culture  , 
parce  qu’il  eft  plus  fujet  aux  infirmités. 

On  connoît  l’âge  des  bœufs  à leurs  dents  & à leurs  cornes  ; à dix  mois  les  bœufs 
jettent  leurs  premières  dents  de  devant;  il  en  vient  d’autres  qui  ne  font  pas  fi  blan- 
ches & qui  font  plus  larges  ; lorfqu’ils  ont  feize  mois,  les  dents  de  lait  des  deux  cô- 
tés tombent , 8c  font  remplacées  par  d’autres  moins  blanches  & plus  fortes  ; lorf- 
qu’ils ont  trois  ans  toutes  leurs  dents  font  également  blanches  & longues  : paffé  cet 
âge  , leurs  dents  s’ufent , fe  raccourciffent , deviennent  inégales  & noires.  L’âge 
des  bœufs  fe  connoît  par  les  anneaux  de  leurs  cornes  : on  compte  pour  trois  ans  les 
anneaux  qui  régnent  depuis  le  bout  des  cornes  jufqu’au  premier  anneau  en  defcen- 
dant,  parce  qu’à  cet  âge  le  bœuf  perd  ce  qui  lui  eft  venu  de  cornes , & alors  il  lui 
en  croît  de  nouvelles  nettes  & unies,  où  il  fe  forme  chaque  année  un  anneau  ; ce 
qui  fait  qu’après  trois  années  011  juge  de  fon  âge  par  le  nombre  de  fes  nœuds  ou 
anneaux. 

De  V éducation  des  jeunes  Bœufs  propres  aux  Labours. 

On  choifit  deux  jeunes  bœufs  de  même  taille  & même  force,  on  leur  impofele 
joug,  on  les  y accoutume  ainfi  pendant  cinq  ou  fix  jours,  au  bout  de  ce  temps,  on 
leur  donne  un  attelage  convenable  à leur  âge  ; mais  il  eft  bon  de  les  faire  précéder 
par  d’autres  bœufs  exercés  à la  charrue,  pour  les  y accoutumer;  mais  il  faut  beau- 
coup de  douceur  dans  le  commencement , ne  point  les  frapper  , & les  ménager 
fui  vant  leur  naturel;  il  ne  faut  point  trop  les  fatiguer,  de  crainte  de  les  rebuter. 
On  doit  bien  nourrir  les  jeunes  bœufs  qui  travaillent , afin  qu’ils  ne  dépériffent  pas  ; 
on  doit  leur  donner  abondance  de  litière  , & les  frotter  en  revenant  du  travail  j 
lorfque  leur  fueur  eft  calmé  , il  faut  les  bien  broffer.  Quand  ils  font  fujets  à s’em- 
porter , il  faut  les  atteler  pendant  quelque  temps  avec  un  bœuf  déjà  au  fait  de  l’at- 
telage ; il  faut  les  mener  fouvent  accouplés  aux  foires,  pour  les  accoutumer  au 
bruit , & pour  les  rendre  dociles  , & les  faire  à tout.  Beaucoup  ont  des  défauts 
qui  ne  leur  viennent  en  partie  que  faute  d’avoir  été  bien  conduits  ; les  uns  font 
rétifs , les  autres  ombrageux  , d’autres  furieux , &c.  &c.  Il  faut  beaucoup  de  temps 
pour  les  adoucir  de  ces  défauts  d’éducation. 


De  la  nourriture  des  Bœufs. 

Les  bœufs  ne  prennent  jamais  plus  de  nourriture  qu’il  ne  leur  en  faut  : pour  lors 
ils  fe  couchent  8c  ne  font  que  ruminer  3 il  faut  regarder  leur  nourriture  fous  trois 
points  de  vue. 

SAVOIR. 


Leur  nourriture  îorfqu’ils  ne  font  point  forcés  au  travail  : leur  nourriture  pen- 
dant les  grands  travaux , 8c  leur  nourriture  d’engrais.  Dans  le  premier  cas , on  les 
nourrit  d’un  peu  de  paille  8c  de  regain,  auxquels  on  ajoûte  fi  l’on  veut  dans  la 
faifon  des  herbes  ; mais  lorfqu’ils  travaillent , il  faut  les  nourrir  beaucoup  mieux  , 
8c  leur  donner  de  temps  en  temps  un  peu  de  farine  de  maïs  , de  fon  , ou  deux  ou 
trois  poignées  d’avoine.  Dans  l’été  on  les  nourrit  d’herbes  8c  de  racines  hachées  , 
de  fpergule , 8cc.  Les  pois  8c  les  feves  concafies  font  encore  une  très-bonne  nour- 
riture pour  ces  animaux. 

Il  n’y  a point  de  réglés  certaines  pour  l’affourement  ordinaire  de  ce  Bétail  • 
mais  communément  on  compte  trois  chars  de  fourrages  de  mille  à dou7e  cens  li- 
vres par  tête  de  Bétail  pour  fa  confommation  annuelle  ; ce  qui  fait  dix  à douze 
livres  par  jour , non  compris  quantité  d’autres  petites  chofes  , comme  légumes, 
&c.  que  Ton  peut  donner  à ces  animaux,  de  façon  qu’à  eflimer  le  fourrage  à quinze 
livres  le  millier  , le  coût  de  cet  animal  n’excede  pas  foixante  livres  par  chaque  an- 
née. Il  mange  peu  pour  fa  grofleur , il  faut  lui  donner  le  temps  de  ruminer,  ce  qu’il 
fait  en  remâchant  tranquillement  la  nourriture  qu’il  a prife. 


Du  foin  quon  doit  avoir  des  Bœufs  lorf qu'ils  travaillent . 


Il  faut  avoir  foin  de  garantir  ces  animaux  des  trop  grandes  chaleurs  , 8c  de  ne 
pas  les  conduire  au  travail  pendant  la  grande  chaleur.  .Qn  les  y conduit  le  matin 
en  été  dès  le  point  du  jour , jufqu’à  neuf  heures  du  matin  qu’on  les  ramene  à l’étable 
pour  prendre  leur  nourriture  8c  du  repos  ; à deux  ou  trois  heures  après-midi  , on 
les  y reconduit  jufqu’au  foir.  Au  printemps  & en  automne,  on  leur  donne  moins 
de  temps  de  repos  dans  le  milieu  du  jour  , 8c  dans  l’hiver  on  leur  fait  faire  leur 
journée  toute  d’une  traite  ; il  eft  très-avantageux  lorfque  l’on  cultive  avec  des 
bœufs  en  été  fur-tout , d’avoir  un  double  attelage , les  uns  travaillent  depuis  le 
le  matin  jufqu’à  dix  ou  onze  heures , 8c  les  féconds  depuis  midi  jufqu’au  foir.  Il 
faut  avoir  grande  attention, lorfque  l’on  ôte  les  bœufs  de  defîous  le  joug , de  les  bien 
frotter  , de  laiffer  fecher  leur  fueur  avant  de  les  étriller  8c  brolfer , de  cette  façon 
ils  font  toujours  bien  difpos,  frais,  robuftes  8c  fujets  à peu  de  maladies.  Il  fe- 
roit  bon  en  été,  pour  les  garantir  des  mouches,  de  les  caparaçonner  avec  une  cou- 
verture de  toile  j ce  moyen  les  garantit  encore  du  grand  chaud  8c  du  grand  froid. 


On  a beaucoup  diflerté  pour  examiner  quel  étoit  le  moyen  le  plus  avantageux  pour 
tirer  tout  le  parti  pofiible  de  la  force  de  cet  animal.  Les  uns  attribuent  fa  force 
majeure  au  poitrail , & prétendent  qu’il  feroit  avantageux  de  l’atteler  avec  un  col- 
lier tel  que  l’on  met  aux  chevaux  ; d’autres  prétendent  quelle  eft  dans  le  front  de 
cet  animal , & qu’il  doit  être  attelé  par  la  tête.  D’après  mes  expériences  réitérées, 
j’ai  trouvé  peu  de  différence  entre  l’un  8c  l’autre  : je  refte  cependant  perfuadé  que 
par  la  conftruâion  phyfique  de  cet  animal , &:  par  les  loix  du  Méchanifme , il  doit 
avoir  plus  de  force  en  tirant  du  poitrail , comme  il  eft  d’ufage  dans  une  grande  par- 
tie de  l’Allemagne  ; mais  j’ai  remarqué  deux  grands  inconvéniens  dans  cette  mé- 
thode : le  premier  eft  que  cet  avantage  n’exifte  que  dans  la  plaine , parce  que  le 
collier  ayant  fes  points  d’appui  uniformes  , le  bœuf  tire  facilement  ; mais  cet  avan- 
tage difparoît  lorfqu’il  faut  monter  , parce  qu’alors  la  partie  fupérieure  du  collier 
dégageant  fou  appui  pour  fe  porter  fur  la  partie  inférieure  , le  bœuf  eft  extraor- 
dinairement gêné,  tout  le  poids  fe  porte  fur  le  fanon  , & lui  gêne  la  refpiration. 
Un  fécond  inconvénient  8c  très-dangereux  , c’eft  que  dans  cette  forme  d’attelage 
cet  animal  n’eft  point  affujetti  fous  le  joug , d’où  il  réfulte  que  dans  fes  momens 
de  fougue  , il  occafionne  fouvent  des  accidens  fâcheux.  Il  eft  donc  plus  prudent 
d’employer  Les  forces  fous  le  joug,  & de  le  faire  tirer  par  la  tête;  mais  la  maniéré 
dont  on  l’attache  dans  une  grande  partie  de  la  France,  & fur- tout  dans  les  Provin- 
ces méridionales  eft  très- défedtueufe.  Elle  confifte  à affujettir  le  joug  à la  naiffance 
des  cornes  avec  une  grande  courroie  : il  eft  démontré  que  ce  moyen  eft  préjudi- 
ciable , la  force  ne  venant  point  de  cette  partie , mais  bien  du  front.  Ma  méthode 
eft  moins  difpendieufe  que  celle-ci , beaucoup  plus  facile  & plus  prompte  dans  1 at- 
telage &:  le  dételage  , tel  qu’il  eft  à voir  dans  la  Figure. 

A.  Joug. 

B.  Trou  pour  palier  les  Courroies. 

C.  Courroies  manentes  dans  le  Joug. 

D.  Chevilles  pour  alfurer  les  Courroies  qui  s’attachent  avec  une  ficelle  au 

Joug. 

E.  Couffinet  de  bourre  fur  la  tête  du  Bœuf,  & fur  lequel  pofe  le  Joug  & la 

Courroie  qui  le  contient. 

F.  Bœuf  fous  le' Joug. 

G.  Courroie  pour  atteler  l’autre  Bœuf. 

H.  Timon  du  Charriot. 


De  l'écurie  des  Bœufs . 

L’écurie  ou  étable  des  bœufs  doit  être , autant  qu’il  eft  pofiible  , fi  tué  au  midi , 
la  crèche  doit  être  pofée  à deux  pieds  de  terre , lorfqu’on  a la  facilité  de  leur  don- 
ner 
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avec  les  moyens  delimpofer  facilement  aux  Boeufs  , le  façon 
([ne  tonte  la  force  de  ces  animaux,  fort  employé'. 
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ner  à manger  par-dehors  , & d’y  mettre  leur  fourrageai  n’en  eft  que  mieux  , cela 
fait  qu’ils  n’en  perdent  point.  Le  râtelier  doit  être  beaucoup  plus  ferré  que  celui 
des  chevaux , tant  parce  qu’on  ne  leur  donne  que  du  regain  & des  herbes  plus  fines , 
que  parce  que  c’eft  avec  la  langue  qu’ils  prennent  leur  nourriture  , & non  point 
avec  les  levres  , à la  maniéré  des  chevaux.  Il  faut  que  leur  étable  foit  bien  pavée 
& bien  unie  ; elle  eft  encore  mieux  planchéiée , prenant  trois  pouces  fur  fix  pieds 
du  côté  de  la  crèche  : au  bout  il  doit  y avoir  un  ruiffeau  qui  tombe  dans  un  puifard 
au-dehors  de  l’étable , pour  y ramaffer  les  urines  & les  eaux.  Les  étables  doivent 
être  lavées  & nettoyées  tous  les  jours  avec  le  plus  grand  foin , la  plus  grande  pro- 
preté étant  eflentielle  pour  la  bonne  fanté  des  bœufs.  Un  Bouvier  peut  foigner 
feize  à vingt  bœufs  ; il  feroit  chargé  de  leur  donner  à manger  , nettoyer  les  écu- 
ries ou  étables , 8c  de  les  panfer , &c.  Je  n’entends  point  que  fous  ce  nom  il  fafte 
les  charrois  , il  ne  doit  avoir  d’autres  occupations  que  de  les  entretenir.  La  partie 
des  charrois  doit  être  confiée  à un  Bouvier  conduôteur,  comme  je  l’ai  dit  en  par^ 
lantde  ce  domeftique;  8c  je  rappellerai  en  partie  ce  que  j’ai  déjà  dit  des  foins 
que  doit  avoir  celui-ci.  Un  de  fes  devoirs  effentiels  eft  de  bouchonner  , étriller  & 
broffer  fouyent  fes  bœufs;  cet  entretien  8c  la  propreté  font  la  première  nourriture 
de  tous  les  animaux.  Il  doit  fumiger  les  étables  tous  les  matins  après  avoir  relevé 
les  bonnes  litières  , 8c  en  avoir  fait  des  fraîches  8c  avoir  lavé  les  étables  : cette 
opération  fe  fait  ordinairement  pendant  le  temps  qu’on  les  a conduit  pour  les  faire 
boire.  Les  bœufs  dont  on  veut  avoir  beaucoup  de  foin , doivent  fortir  deux  fois 
par  jour  pour  aller  boire.  Après  leur  repas  du  midi,  on  doit  encore  les  faire  boire 
dans  l’écurie,  en  mettant  dans  leur  boilfon  foit  des  pommes  de  terre  triturées  ,ou 
de  la  farine  de  maïs  avec  un  peu  de  fon.  Dans  les  pays  où  le  fel  eft  commun , il  eft 
bon  de  leur  en  donner  de  temps  en  temps  ; mais  quand  il  eft  plus  cher,  on  fait  une 
facoche  de  treillis  ou  trafife  gris  , fort  & épais , que  l’on  remplit  aux  trois  quarts 
de  fon  mouillé,  mêlé  avec  du  fel , l’humidité  du  fon  diffoutle  fel,  & on  leur  donne 
tour-à-tour  ces  facs  dans  la  crèche  , les  bœufs  les  lechent  avec  plaifir  ; cela  leur 
ouvre  l’appétit , & leur  conferve  la  fanté.  De  tems  en  tems  on  ravive  ce  fon  par 
quelque  faumure,ïorfqu’il  n’a  plus  de  goût.  Lorfqu’en  été  les  bœufs  font  échauffés, 
le  Bouvier  doit  leur  laver  la  langue  & le  palais  avec  du  vin  ou  du  vinaigre,  dans 
lequel  il  aura  mis  un  peu  de  fel  : ce  moyen  les  rafraîchit  extraordinairement , il  ne 
doit  pas  manquer  à cette  opération , fur- tout  s’il  leur  voit  du  dégoût;  il  doit  avoir 
attention  de  leur  laver  les  pieds,  pour  en  ôter  les  ordures  qui  s’y  attachent,  leur  graif- 
fer  fouvent  la  corne  & le  deffous  du  paturon  avec  du  vieil- oing!;  pour  éviter  qu’ils 
ne  gerfent  8c  éclatent;  il  doit  les  tenir  un  peu  éloignés  les  uns  des  autres  , crainte 
qu’ils  ne  fe  battent;  faire  attention  de  ne  pas  les  faire  boire lorfqu’ils  font  en  fueur, 
& écarter  la  volaille  de  fes  étables,  parce  que  la  plume  leur  eft  pernicieufe  , une 
feule  plume  pouvant  en  occafionner  la  perte;  il  doit  aufli  en  éloigner  les  cochons ^ 
dont  la  fiente  leur  eft  peftilentielle. 
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Il  doit  tenir  les  bœufs  en  rang  d’âge  dans  fes  étables,  il  connoîtra  leurs  noms,  8e 
doit  leur  préparer  leur  nourriture. 

Les  Bouviers  conducteurs  éviteront  de  fe  fervir  de  l’aiguillon,  parce  que  fans  faire 
une  piquure  confidérable , elle  eft  toujours  aftèz  violente  pour  faire  forrir  une  eau 
fanguinolente  du  cuir  de  l’animal,8e  à laquelle  s’attachent  très-violemment  les  mou- 
ches en  été, 8e  tourmentent  beaucoup  l’animal.  J’ai  oublié  de  dire  que  l’eau  courante, 
la  plus  claire  8e  la  plus  belle,  eft  celle  qu’il  faut  préférer  pour  les  bœufs,  même  celle 
des  fontaines  • mais  il  eft  néceiïaire , comme  pour  les  chevaux , qu’elle  foit  dégour- 
die 8e  tirée  long-temps  avant  dejeiu*  donner , lorfque  c’eft  de  l’eau  de  puits,  pourvu 
qu’elle  foit  claire.  Le  Bouvier  doit  leur  donner  des  racines  hachées,  parce  qu’il  fe- 
roit  très-dangereux  de  leur  donner  cet  aliment  fans  être  découpé  , même  haché , 
parce  que  tous  les  animaux , fur-tout  ceux  qui  ruminent , avalent  la  première  fois 
fans  beaucoup  mâcher  ; 8e  cette  nourriture  , fans  cet  apprêt , les  mettroit  fouvent 
dans  des  dangers  de  ftrangulation.  Mais  lorfque  l’on  a une  quantité  de  bétail  à nour- 
rir , comme  il  feroit  très-long  8e  très-imparfait  de  divifer  ces  racines  au  couteau, 
il  fera  très-avantageux  defe  fervir  d’une  machine  propre  à cet  ufage  , dont  j’ai 
donné  la  defcription  dans  mon  Traité  fur  la  culture  des  Turneps , ( No.  13  de  mes 
ouvrages.  ) Cette  machine  n’ eft  point  difpendieufe,  étant  compofée  d’une  auge  gar- 
nie de  deux  montans  , dans  laquelle  roule  un  Cylindre  qui  fait  mouvoir  , par  le 
moyen  d’alluchons  dans  la  traverfe  qui  les  contient , des  pilons  garnis  de  couteaux , 
8e  qui  hachent  parfaitement  les  racines;  cette  machine  fe  meut  par  une  manivelle  à 
bras  d’hommes.  Le  Bouvier , après  avoir  bien  lavé  les  racines  dans  l’eau  avec  un  bal- 
let, les  découpe  dans  cette  machine  avant  de  les  donner  au  bétail  qui  les  mange  avec 
avidité. 

Tous  les  animaux  de  baflè-cour  font  très- friands  de  toutes  les  racines,  lorsqu’el- 
les font  ainfi  hachées.  On  en  donne  non-feulement  aux  bœufs  & aux  vaches , mais 
auffi  aux  chevaux , aux  moutons,  cochons,  lapins  , volailles , 8ec. 

Quand  on  veut  pouffer  les  bœufs  en  graiffe , cette  nourriture  leur  eft  très-avan- 
tageufe;  mais  alors  011  leur  retranche  la  paille  qui  les  empêcheroit  d’eiigraifler. 

De  quelques  maladies  des  Bœufs. 

On  reconnoît  qu’un  bœuf  eft  malade  quand  il  eft  dégoûté  8e  qu’il  a les  yeux 
mornes  8e  triftes.  Quand  ce  n’eft  qu’un  fimple  dégoût , on  lui  lave  le  palais,  la  lan- 
gue 8e  la  bouche  ayecdu  vinaigre  8e  du  fel , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , ou  bien 
l’on  prend  un  chou  que  l’on  arrofe  de  vinaigre,  8e  qu’on  lui  fait  manger  : fi  ce  n’eft 
qu’un  dégoût,  l’appétit  lui  reviendra  bien- tôt  par  ce  moyen.  Si  ce  dégoût  vient 
de  ce  qu’il  a été  expofé  à une  trop  grande  chaleur,  on  lui  donnera  du  fon  mouillé 
8e  de  l’herbe  pour  fourrage  , 8e  quelques  feuilles  de  choux  ou  de  raves  marinés 
dans  du  vinaigre.  Si , au  contraire , ce  dégoût  vient  de  ce  qu’il  a été  refroidi  par 


les  pluies  , il  faut  lui  donner  du  fon  fec  mêlé  avec  une  partie  d’avoine  le  matin  & 
le  foir,  avoir  foin  qu’il  ait  toujours  de  bon  foin , & obferver  de  le  tenir  chaude- 
ment dans  l’étable.  Le  bœuf  eft  encore  fujet  aux  maux  de  cœur  , on  lui  reconnoît 
cette  maladie  par  le  fréquent  battement  de  fes  flancs,  il  penche  la  tête  , & il  a de 
de  fréquentes  naufées,  dans  ces  cas-là  je  fais  prendre  aux  bœufs  gros  comme  une 
noix  de  bon  thériaque  dans  une  chopine  de  vin  rouge.  Il  faut  de  temps  en  temps 
lui  frotter  les  narines  8c  le  mufle  de  vinaigre  où  l’on  aura  mis  infufer  de  l’ail.Lorf- 
qu’un  bœuf  a trop  travaillé,  ou  qu’il  eft  trop  échauffé,  il  eft  fujet  à piffer  le  fang, 
dans  ce  cas  le  meilleur  remede  eft  de  lui  faire  prendre  force  lavemens  d’eau  tiede 
fimplement , & le  tenir  à la  nourriture  d’herbes  & de  fon  mouillé. 

Les  barbillons  qui  arrivent  aux  bœufs  font  des  excroiffances  de  chair  qui  viennent 
fous  leur  langue  8c  qui  les  empêchent  de  manger  ; il  faut  les  leur  couper  8c  leur 
frotter  la  plaie  avec  du  vinaigre  8c  du  fel. 

Le  bœuf  eft  très-fouvent  fujet  aux  maux  de  tête, on  reconnoît  cette  maladie  par 
l’abondance  des  humeurs  qu’il  jette  par  les  yeux  les,  narines  ; il  faut  dans  ce  cas  faire 
infufer  des  aulx  broyés  dans  du  vin , 8c  lui  fèringuer  dans  les  nafeaux. 

S’il  arrivoit  que  le  bœuf  foit  piqué  par  une  bête  vénimeufe  , j’ai  vu  en  Bour- 
bonnois  un  antidote  excellent  à ce  mal,  qui  eft  un  vipere  étouffé  dans  l’eau-de-vie; 
on  lui  en  fait  prendre  un  verre , 8c  on  lui  baffine  la  playe  avec  la  même  eau-de- 
vie  que  l’on  conferve  à cette  occafîon. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux , un  Traité  fur  les  Bœufs, 
par  M.  R e y de  P 1 a n a z u , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empê- 
cher l’impreflion.  A Paris , le  16  Juin  1786.  Signé , B R AL  LE. 
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De  différentes  Sondes  à Echappemens , pour  recher- 
cher la  nature  & la  qualité  des  terres  à diverses  pro- 
fondeurs , avec  la  maniéré  de  s'enfervir. 

DÉDIÉE 

A Son  Altefle  Monfeigneur  F erdinand-Maximilien- 
Mériadec , Prince  de  Rohan,  Archevêque, Duc 
de  Cambray , Prince  du  Saint-Empire , Comte  du 
Cambréfis , Grand-Pre'vôt  de  l’Eglife  de  Stras- 
bourg , Tréfoncier  du  Chapitre  Cathédrale  de 
Liège , &c.  &c.  &c. 

Par  fon  très-refpechieux  ferviteur^ 

RE  Y DE  PLANAZU. 


I_j  E s hommes  n’ont  connu  pendant  long-temps  que  le  percement  des  puits 
pour  eonnoître  les  différentes  fubftances  que  la  terre  renferme  dans  fon  fein  , ce 
qu’ils  ne  pouvoient  faire  qu’avec  beaucoup  de  temps  & des  dépenfes  confidérables. 
Les  fondes  imaginées  depuis,  ont  commencés  à remplir  le  même  but  avec  bien 
moins  de  peine  & de  frais  ; mais  ces  fondes  , telles  qu’elles  font  aftuellement  ne 
rempliffent  leur  objet  que  d’une  maniéré  très-imparfaite  , parce  que  la  cuiller  de 
la  tarriere  fe  remplilfant , la  maffe  de  toutes  les  fubftances  qu’elle  rencontre  ne 
rapporte  qu’un  mélange  de  diverfes  matières  qu’elle  a parcourue , & ne  peut 
par  conféquent  indiquer  d’une  maniéré  précife  , la  qualité  des  terres , pierres  ou 
mines  qu’elle  rencontre  , ni  à quelle  profondeur  font  ces  différentes  matières. 
C’eft  pour  remédier  à ces  inconvéniens  que  j’ai  imaginé  des  fondes  à échappe- 
mens  & tellement  difpofés  que  la  cuiller  ou  le  récipient  ne  s’ouvre  qu’à  vo- 
lonté , il  fuffit  alors  de  faire  faire  encore  quelques  tours  à la  fonde  , & l’on  efl 
fur  en  la  retirant  de  rapporter  la  fubftance  qui  exifte  à la  profondeur  ou  la  cuiller 
efl:  parvenue  comme  l’on  en  peut  juger  par  l’explication  de  la  Planche, 

A.  Sonde  pour  les  terres  argilleufes. 

B.  Sonde  pour  les  terres  fablonneufes. 


C.  Sonde  pour  le  tuf  6c  les  pierres  tendres. 

D.  Sonde  pour  les  terres  plus  dures. 

E.  Sonde  pour  le  roc  6c  pierre  très-dure  , appellée  trépan. 

F.  Sonde  dont  le  récipient  ell  fermé. 

G.  Sonde  dont  le  récipient  eft  ouvert. 

La  branche  ne  peut  fortir  tout-à-fait  de  la  fonde  , parce  qu'elle  ell  retenue  par 
une  plaque  qui  marche  fur  deux  rainures  ; elle  ne  peut  non  plus  rentrer  quand  elle 
ell  tirée  , parce  que  le  reflfort  échapatoire  en  empêche,  Ton  donne  pour  lors  en- 
core un  tour  ou  deux , à la  fonde  pôur  remplir  la  cuiller  ou  le  récipient,  puis 
l’on  retire  la  fonde  , 6c  l’on  juge  pour  lors  fainement  de  la  qualité  des  terres  qui 
fe  trouvent  dans  la  cuiller. 

H.  Eft  l’échappement  de  la  fonde. 

I.  Récipient  qui  reçoit  la  terre  lorfque  l’échappement  eft  tiré. 

K.  Alonges  gradués  qui  s’adaptent  l’une  à l’autre  6c  aux  fondes. 

L.  Quarré  pour  recevoir  le  levier. 

M.  Double  levier. 

N.  Levier  fimple  dont  l’on  fe  fert  dans  le  cas  où  la  fituation  du  terrein  à fon- 
der , ne  permettroit  pas  que  l’on  put  fe  fervir  du  double  levier. 

O.  Empoigne  de  force  pour  retirer  les  fondes  6c  leurs  alonges. 

P.  Ouvrier  qui  fonde  le  terrein  perpendiculairement. 

Q.  Ouvrier  qui  retire  avec  des  bœufs , par  le  moyen  d’une  chevre  , une  fonde 
enfoncée  perpendiculairement. 

R.  Ouvrier  qui  retire  aufli  avec  des  bœufs  une  fonde  enfoncée  horizontalement. 

L’on  peut  divifer  la  fonde  6c  fes  allonges  en  pied  , demi  pied,  6cc.  tel  qu’on  le 

voit  dans  la  Planche. 

L’on  peut  aufli  connoître  par  le  moyen  de  ces  fondes  , quand  il  y a de  l’eau 
à une  profondeur  quelconque. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux , une  Defcription  de  dif- 
férentes Sondes  à Echappemens  , pour  rechercher  la  nature  6c  la  qualité  des  terres 
à diverfes  profondeurs , avec  la  maniéré  de  s’en  fervir  , dans  laquelle  je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  puiflfe  en  empêcher  l’imprefîion.  A Paris , ce  23  Avril  1780. 

Signé , B R A L L E. 


Sondes  a terre  a Echappement 

ci  don  AlleppeJfo/ijeiÿtieitrFerdiMndÆaPimiUeti  Men a d °c/ 
Prince  de  Itohan;  Archeveque^Due- de  Caméraj/  ; Prince  du  J7.  PmpiraA ; 
Comte  du  Camèrérif  ; Gj'and  Prekwt  de  (a  Ville  de  S tf’aj’boury ; trefbncier 
du  Chapitre  Cathédrale  de  Liepe  &P  . 


MACHINE, 

POUR  BATTRE  LES  GRAINS, 
DÉDIÉE 


A Monseigneur  Le  Prince  d’Havré  et  de 
Croy,  Comte  de  Priégo  , Grand  d’Efpagne  de  la  pre- 
mière Clafîe  , Gentilhomme  de  la  Chambre  de  Sa 
Majefté  Catholique,  Lieutenant-Général  de  fes  Armées, 
Chevalier  de  l’Ordre  de  la  Toifon  d’or  & de  Charles  III , 
Commandeur  de  Bien-Vénida  dans  l’Ordre  de  Saint 
Jacques , 

Par  Ton  très-humbîe  & très- obéi  (Tant  ferviteur, 

REY  DE  PLANAZU. 


I_j  A meilleure  maniéré  débattre  les  grains,  eft  au  fléau;  elle  eft  fans  contre- 
dit préférable  à toutes  les  autres  que  l’on  emploie  à cet  égard , comme  de  faire 
fouler  les  gerbes  par  des  chevaux  , bœufs  ou  mulets  , ou  bien  de  les  faire  broyer 
fous  des  cilindres  ou  des  traineaux  comme  l’on  fait  en  Efpagne  & en  Gafcogne; 
mais  fi  elle  eft  la  meilleure,  elle  efl  aufli  la  plus  pénible,  la  plus  dangereufe  & la  plus 
difpendieufe.  Elle  eft  la  plus  pénible  , pareeque  cette  action  continuelle  eft  très- 
fatiguante  ; que  les  batteurs  font  expofés  à une  pouftiere  incommode , qu’ils  ne 
peuvent  éviter  ; & lorfque  le  batteur  eft  échauffé , il  n’a  d’autres  rafraîchiffe- 
mens  dans  le  moment  de  fon  repos , que  celui  de  s’expofer  en  fueur  à un  air 
froid,  qui  lui  occafionne  fouvent  des  maladies  très-dangereufes  & la  mort  même, 
pareeque  cette  occupation  ne  fe  fait  gueres  que  dans  le  tems.de.  la  faifon  la  plus 
rigoureufe  ; la  peine  & la  fatigue  que  ce  travail  occafionne  eft  fi  bien  prouvée  , 
qu’il  y a quantité  de  Pays  où  il  eft  défendu  aux  femmes  de  s’employer  a cet 
ouvrage  , parce  que  la  foibîeftè  de  ce  fexe  & fouvent  fon  état  , ne  lui 
permettroit  pas  de  .fe  livrer  à la  fatigue  de  ce  travail  qui  pourroit  lui  oc~ 
cafionner  des  accidens  fâcheux.  Cette  maniéré  de  battre  les  grains,  eft  la  plus 
dangereufe,  parce  que  l’on  employé  à ce  travail  une  partie  de  La  nuit,  temsqui 
oblige  les  batteurs  à fe  procurer  de  la  lumière  , imprudence  qui  a occafionné 
& qui  occafionne  tous  les  jours  des  incendies  terribles.,  & il  n’y  a point  d’an- 
nées où  ces1  acciiens  ne  foient  répétés  à l’infini.  Enfin,  elle  eft  la  plus  difpendieufe,, 
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parce  que  cette  main-d’œuvre  eft  très-lente.  Il  étoit  donc  utile  de  perfec- 
tionner ce  genre  de  batailon,  & en  accélérer  l’opération,  & d’éviter  la  fatigue 
& la  peine  qu’il  occaftonne. 

Plufteurs  Méchaniciens  ont  cherché  ces  fecours  pour  la  clafle  d’hommes  fi  faite 
pour  intérelfer  l’humanité.  M.  de  Planazu  a trouvé  le  moyen  de  réunir  ces  di- 
vers objets  , dans  la  conftruétion  d’une  machine  limple  , aifée  & point  du  tout 
difpendieufe. 

Cette  Machine  fait  mouvoir  , par  un  cilindre  garni  d’alluchons  , plufieurs 
fléaux  dont  les  verges  font  contenues  dans  un  même  axe , que  des  reflorts  conte- 
nus dans  un  autre  axe  placé  au-delfous  du  haut  de  la  verge , repouflènt  avec 
vigueur.  L’on  peut  aufli  fe-pafler  d’y  établir  des  reflorts;  une  traverfe  de  bois, 
pofée  deflous  l’axe  des  fléaux  , fuffit  pour  les  empêcher  de  trop  s’élever  , & leur 
propre  poids  fuflit  pour  opérer.  Les  fléaux  , au  lieu  d’être  brifes  & contenus 
par  des  bandelettes  de  cuir  , font  réunis  à la  verge  par  une  mortaife  chevillée 
& contenue  par  un  lien  de  fer,  de  façon  que  la  verge  & le  fléau  forment  en- 
femble  un  angle  obtus,  comme  il  eft  à voir  dans  la  figure.  Chaque  fléau  eft 
une  efpece  de  battoir  crénelé  qui  fait,  par  un  ieul  coup  de  chute  , autant  d’ef- 
fet que  les  coups  récidivés  de  quatre  fléaux.  S’il  y en  a huit  adaptés  au  cilindre, 
comme  dans  la  figure,  le  tour  de  cilindre  fe  fait  aufli  vire  qu’un  coup  de  fléau 
donné  à l’ordinaire  ; & le  cilindre  faifant  dans  fa  révolution  lever  deux  fois 
chaque  fléau , il  eft  donc  aifë  de  voir  que  l’aire  de  la  grange  où  font  pofëes  les 
gerbes , reçoit , par  cette  progreflion  fur  le  nombre  de  huit  battoirs , foixante- 
quatre  coups  équivalens  à un  coup  de  fléau  ordinaire  , ce  qui  fait  un  avan- 
tage réel  dans  la  célérité  de  la  main-d’œuvre  , & dans  la  perfection  de  la  ba- 
taifon.  Quant  à la -fatigue , elle  eft  bien  moindre  pour  les  moteurs,  puifque  le 
mouvement  s’en  fait  par  le  moyen  d’une  Ample  manivelle. 

Deux  hommes  dont  l’un  tourne  le  cilindre  , & l’autre  eft  occupé  à pouffer 
en  avant  les  gerbes  fous  les  coups  des  fléaux  ou  des  battoirs  , peuvent  donc 
par  ce  moyen  faire  autaut  d’ouvrage  que  foixante-quatre  hommes. 

L’on  peut  adapter  un  levier  fous  l’axe  des  fléaux  , qui  les  tient  élevés  tousen- 
femble , pour  manœuvrer  la  machine  dans  la  grange. 

Ce  moyen  économique  & avantageux  mérite  la  préférence  fur  tous  ceux  em- 
ployés à cet  objet  jufqu’à  ce  jour. 

M.  de  Planazu  , pour  faciliter  la  connoiflànce  de  cette  utile  & Ample  ma- 
chine , invite  MM.  les  Amateurs  à la  venir  voir  chez  lui,  quand  il  leur  plaira. 

Il  fait  exécuter  des  modèles  à deux  pouces  pour  pied,  qui  font  fupérieurement 
traités , pour  envoyer  en  province  & chez  l’étranger.  Ces  modèles  coûtent 
trente-Ax  livres , & fur  les  modèles , il  n’y  a point  d’ouvriers  qui  ne  puiflent 
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rexécuter.  Cette  Machine  peut  s’exécuter  en  province,  où  le  bois  & la  main- 
d’œuvre  font  à meilleur  compte  qu’à  Paris,  pour  quarante-huit  livres.  Mais  il 
ne  peut  les  faire  établir  à Paris  t à moins  de  cent-vingt  livres. 


U) 

Explication  de  la  Machine  a battre  les  Grains, 

A.  Machine,  vue  d’optique. 

B.  Liens  de  fer  qui  aflujettifîent  les  battoirs  ou  fléaux. 

C.  Empoigne  pour  avancer  ou  reculer  la  Machine. 

D.  Axe  des  fléaux. 

E.  Axe  des  reflorts. 

F.  Roues. 

G.  Battoir  vu  par-deflous.  Ce  battoir  eft  dentelé , pour  ne  point  écrafer  les 
grains , & faciliter  le  développement  des  balles  ou  üliques. 

H.  Développement  de  la  Machine. 

I.  Cilindre  garni  û’alluchons* 

K.  Manivelle. 

L.  Terrein  ou  aire  de  la  Grange. 

M.  Pailles  & gerbes  fous  les  fléaux» 

«F’a  I lu  par  ordre  de  Monfèigneur  le  Garde  dés  Sceaux  , la  délcription  d’une 
Machine  à battre  les  Grains , par  M.  Rey  de  PlANAZU  , & je  n’y  ai  rien 
rien  trouvé  qui  puifTe  en  empêcher  l’impreflion.  A Paris  ce  14  Avril  iy8d.. 

Signé  B R A L L E. 
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Maceuve  a Battre  les  Grains 

ÀedieA  aMoihSeiyneitr  v 
le  R rince  ci Havre et  de  Croy, 

Comte  de  l’riepo , Grand.  dEspapne  de  la  Pre- 
-miere  Classe , Gentil-JIomme  de  la  Chambre 
de  sa  Ma/ este 'Catholique,  Lieutenant  Général 
de  ses  Armées,  Chevalier  de  l Or  dre  de  la 
Toison  d'Or  et  de  Charles  LU,  Commandeur  de 
BienPenida  dans  l'Ordre  de  Joint  Jacques  ■ 

Car  son  très  Humble  Serviteur  Pej/  detlanaat. 


Echelle  de  Cinq  Pieds  ■ 
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TRAITÉ 

Sur  la  culture  des  Turneps  , & fur  V avantage  de 
cette  nourriture  pour  les  Bejliaux , avec  la  Def- 
cription  d’une  Machine  pour  les  hacher.  Maniéré 
défaire  la  S aour-Rouber  , avec  le  moyen  de  la 
conferver. 

DÉDIÉ 

A Meffire  Charles-Amédée-Gabriël , Marquis  de 
Brossard  , Chevalier  , Seigneur  8c  Patron  de 
Folleny , 8cc.  Capitaine  au  Régiment  de  la  Reine, 
Dragons , 8cc. 

Par  fon  très-humble  & très-obéiJJ’ant  ferviteur 9 

REY  DE  PLANAZU. 
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DE  LA  CULTURE  DES  TURNEPS . 


_ 'n  a vu  dans  mon  Traité  fur  la  divifîon  des  terres  , qu’après  avoir  deflolé  les 
prairies  hautes , on  femoit  la  première  année  au  printemps , foit  du  maïs,  de  l’a- 
voine , de  l’orge  , du  millet,  des  haricots  , des  pois  , des  feves  , &c.  Auffi-tôt 
après  la  récolte  , on  porte  des  engrais  fur  les  terres , & on  les  prépare  pour  rece- 
voir les  fromentaux.  La  récolte  des  fromentaux  étant  faite  au  mois  de  Juillet  ou 
Août  de  la  fécondé  année  . on  peut  y femer  auffi-tôt  des  turneps  ; mais  alors  ils 
ne  peuvent  que  fervir  d’engrais  pour  la  culture  des  grains  qu’on  fe  propofe  d’y 
cultiver  au  printemps  de  la  troifïeme  année.  On  peut  confulter  ce  que  j’ai  dit  à ce 
fujet  dans  mon  Traité,  N0  8 , où  j’explique  la  maniéré  de  découper  ces  racines 
en  rerre  , afin  qu’en  pourrifîant  elies  ameubliffent  la  terre  & lui  foumiffent  un 
excellent  engrais  végétal. 

On  y feme  enfuite  le  chanvre , le  lin  , les  choux  , les  carottes  , les 'pommes  de 
terre  , le  bled  noir  , les  lentilles , la  vefce  , &c.  Et  c’efl  après  une  partie  de  ces  ré- 
coltes qu’il  convient  de  cultiver  les  turneps , & principalement  après  les  graines 
huileufes , & après  les  lentilles  , le  chanvre  & le  lin  , lefurplus  occupant  la  terre 
trop  long-temps. 
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Les  terres  fur  lesquelles  on  a récolté  la  navette  & le  colfac , font  les  premières 
que  l’on  peut  employer  à la  culture  des  turneps  , 6c  je  vais  indiquer  la  maniéré  de 
préparer  la  terre  Ôc  la  femence , la  façon  de  la  ferner  & gouverner  , 6cc.  ; mais  au- 
paravant je  vais  examiner  les  différentes  efpeces  de  turneps. 

Des  Turneps  , Rouber  ou  Rabioule . 

Ces  racines  fe  cultivent  en  Angleterre  , fous  le  nom  de  Turneps  , en  Alface  & 
en  Allemagne  fous  le  nom  de  Rouber  , en  Limoufin  & haute  Auvergne  fous  le 
nom  de  Rabioule.  Ces  trois  mots  font  fynonymes , & n’offrent  que  la  même  racine 
à l’Agriculture.  On  prétend  que  les  turneps  d’Angleterre  font  plus  nourriffans  , 
parce  qii’ils  contiennent  moins  de  parties  aqueufes.  Je  doute  d’autant  plus  de 
cette  fupériorité  fur  les  autres , que  je  les  ai  toujours  cultivé  avec  moins  d’avan- 
tage que  ceux  d’Alface  6c  du  Limoufin  ; ils  font  bien  plus  fujets  aux  pucerons , 6c 
ils  ne  viennent  point  aufîi  gros  ni  auffi  beaux.  J’obferverai  cependant  qu’ayant  tou- 
jours employé  des  femences  fraîches  d’Alface  6c  du  Limoufin  , ôc  qu’au  contraire 
n’ayant  jamais  eu  que  de  la  femence  ancienne  d’Angleterre,  il  me  refte  encore  des 
motifs  de  douter  de  la  fupériorité  des  turneps  d’Alface  6c  du  Limoufin  fur  ceux 
d’Angleterre.  En  général , on  ne  fait  pas  affez  attention  au  choix  de  la  femence  , 
celle  de  l’année  eft  préférable  ; c’eft  ce  qui  me  fait  préférer  celle  d’Alface  qu’on  fe 
procure  facilement  ; celle  du  Limoufin  n’eft  pas  fi  bonne , il  me  femble  que  cette 
plante  y a dégénéré. 

Choix  de  la  terre  pour  la  culture  des  Turneps . 

J’ai  déjà  dit  que  je  n’employois  à cette  culture  que  les  terres  en  produ&ion  à 
la  troifieme  année  , 6c  après  la  récolte  des  navettes , des  colfats  & autres  graminés 
qui  n’occupent  pas  la  terre  au  mois  d’Août  : quant  à la  qualité  de  la  terre  , elle 
doit  être  légère  ôc  avoir  un  bon  fond  , point  humide  ni  trop  argilleufe  , il  faut 
fur-tout  qu’elle  foit  bien  meuble  : fi  elle  ne  l’eft  pas,  on  ne  peut  trop  l’ameublir. 

Préparation  de  la  terre. 


Âuffi-tôt  après  les  récoltes  indiquées  , je  prépare  les  terres  en  leur  donnant  le 
plus  profond  labour , ôc  en  adaptant  à la  charrue  le  plus  grand  nombre  de  cou- 
tres.  Pour  que  la  terre  foit  parfaitement  bien  meuble  , je  lailfe  la  terre  en  cet  état 
jufqu’au  dix  ou  quinze  Août  , à cette  époque  je  donne  un  fécond  labour  léger 
d’environ  trois  pouces  de  profondeur.  Et  j’employe  encore  le  nombre  le  plus  con- 
fidérable  de  coutres  pour  divifer  ôc  ameublir  ma  terre  autant  qu’il  eft  poffible  ; je 
fais  pour  lors  conduire  fur  la  terre  trois  ou  quatre  voitures  de  mes  engrais , ôc  je 
fais  herfer  avec  les  deux  herfes , pour  que  ma  terre  foit  bien  préparée  à recevoir 
mes  femences. 

Choix  de  la  femence . 

La  femence  doit  être  pefante  , belle  , d’un  brun  roux , luifante  & grafife , le  grain 
point  chétif  ni  vuidé  , de  façon  qu’en  écrafant  des  grains  entre  les  ongles,  elle  foit 
bien  huileufe  , 6c  qu’elle  s’étende  beaucoup  à proportion  de  fa  grofîèur. 


Préparation  de  la  femence. 

Les  plus  beaux  turneps  que  je  me  fuis  toujours  procuré  , font  ceux  que  j’ai  cul- 
tivé parmi  le  chanvre , foit  que  l’odeur  forte  de  cette  plante  en  écarte  les  pucerons 
qui  dévorent  les  jeunes  plantes  , & leur  ôtent  toute  la  nourriture  ; foit  qu’étant 
plus  abrités  ou  rafraîchies , les  turneps  profitent  davantage.  J’ai  donc  foin  de  pren- 
dre un  volume  égal  des  deux  femences,  & je  les  prépare  avec  les  égoûts  de  mes 
fumiers , ainfi  que  je  l’ai  indiqué  dans  le  Traité  des  engrais  fous  le  NS.  z.  Et  après 
les  avoir  laide  revenir  , fe  gonfler  & préparer  à la  germination  , je  les  mélange 
avec  moitié  cendre  de  bois  neuf,  & je  les  fais  femer  fur  le  foir  , à l’approche  d’un 
temps  frais  ou  chargé , autant  qu’il  eft  poflibJe. 

Façon  de  femer . 

Le  laboureur  , après  avoir  préparé  fes  cordeaux,  ainfi  que  je  l’ai  indiqué  dans 
le  N°.  2.1  , prend  fa  beface  de  droite  à gauche  ; & après  avoir  bien  mêlé  les  fe- 
mencesavec  les  cendres,  il  en  prend  une  pincée  avec  les  trois  premiers  doigts  de 
la  main  droite,  & à chaque  pofition  de  fon  pied  gauche  , il  jette  fa  pincée  de 
gauche  à droite , & décrit  un  arc  , qui  n’efl:  pas  auffi  grand  que  celui  qu’il  décrit 
en  femant  le  bled  ; il  continue  ainfi  jufqu’au  bout  du  champ.  Il  revient  enfuite  fur 
fes  pas  , en  fuivant  le  fécond  cordeau  qui  doit  être  à un  pas  entier  de  diftance  du 
premier  , & continue  ainfi  fon  opération  jufqu’à  ce  que  le  champ  foit  entièrement 
femé  : puis  s’il  a femé  du  nord  au  midi  , il  recommence  fon  opération  de  l’orient 
à l’occident.  Le  champ  ainfi  femé  , il  herfe  avec  un  fort  fagot  d’épine  bien  chargé 
pour  enterrer  fa  femence  , ou  avec  la  herfe  à doux  que  j’ai  indiquée  pour  raviver 
les  prés 

Soins  des  Turneps  en  terre . 

Je  laifle  en  cet  état  le  champ  jufqu’au  dix  ou  quinze  Septembre  ; à cette  épo- 
que , je  fais  couper  avec  une  faux  ou  faucile  les  tiges,  pour  que  les  racines  profi- 
tent davantage.  Ces  feuilles  fe  donnent  aux  bœufs,  vaches  , chevres  , &c.  les  mou- 
tons n’en  font  pas  fort  friands,  quoiqu’ils  en  aiment  beaucoup  les  racines.  On  fau- 
che une  fécondé  fois  les  premiers  jours  d’Odobre  ; il  n’y  a plus  d’autres  foins  à 
donner  aux  turneps  jufqu’à  la  récolte. 

Maniéré  de  récolter  les  Turneps. 

Cette  récolte  fe  fait  à la  fin  d’Odobre  lorfque  ces  racines  ne  prennent  plus  de 
croiflance.  On  les  tire  hors  de  terre  , en  les  empoignant  fortement  par  la  tige  ; 
on  les  met  en  tas  pour  les  faire  emporter  dans  des  tombereaux  près  du  lieu  où  on 
veut  les  conferver. 

On  diftingue  alors  ceux  qu’on  veut  conferver  pour  rapporter  de  la  femence, 
ceux  qu’on  defline  à être  mangés  par  les  hommes  ou  les  animaux  , & ceux  avec  les- 
quels on  veut  faire  de  la  Saour-Rouber  ; car  iis  demandent  chacun  à être  traités 
différemment. 


Maniéré  de  conferver  les  Turneps  pour  la  femence . 

Lorfque  les  racines  font  récoltées , on  choifit  les  plus  belles  6c  les  plus  lilïes , 
auxquelles  on  coupe  la  tige  à un  pouce  de  la  racine  , fans  les  laver  ni  toucher  au 
chevelu  ; on  les  met  dans  une  cave  fur  du  fable , dont  on  les  recouvre  à moitié. 

On  peut  encore  les  conferver  dans  des  folles  qu’on  garnit  de  paille  dans  le  fond  ; 
& après  avoir  rempli  la  folle  de  turneps,  on  les  recouvre  d’un  bon  pied  de  terre 
pour  les  garantir  de  la  gelée. 

Maniéré  de  conferver  les  Turneps  âefinés  à être  mangés. 

J’ai  donné  dans  mon  Traité  fur  les  fourages , Np.  7 , une  nouvelle  maniéré  de 
faire  des  meules , dans  lefquelles  je  pratique  un  ventilateur  pour  faciliter  la  déifi- 
cation du  fourrage  , 6c  empêcher  qu  il  ne  fermente  6c  ne  s’échauffe. 

Ces  ventillateurs  me  fervent- pendant  l’hiver  pour  conferver  les  turneps  6c  toutes 
autres  racines  à l’abri  des  gelées  ; 6c  voici  ma  maniéré  d’opérer. 

Lorfque  je  fais  ma  récolce  de  turneps  à la  fin  d’O&obre  , le  fourrage  eft  parfai- 
tement fec  : je  remplis  tout  le  bas  du  ventilateur , au  moyen  de  la  porte  que  j’y 
ai  pratiquée  ; mais , le  furplus  je  ne  puis  le  remplir  que  par  le  moyen  de  l’ouver- 
ture fupérieure.  Si  j’y  faifois  jetter  mes  turneps , ils  fe  froilferoient  dans  leur  chûte, 
6c  pourriroient.  Pour  éviter  cet  inconvénient , je  les  fais  defcendre  dans  des  pa- 
niers à ances  avec  des  cordes  ; 6c  par  le  moyen  d’une  fécondé  corde  attachée  au 
fond  du  panier  , je  les  renverfe  lorfqu’il  efl  en  bas  , 6c  je  vuide  ainli  les  turneps  ; 
on  peut  encore  les  defcendre  dans  des  facs , qu’on  retourne  6c  qu’on  vuide  par  le 
même  moyen  ; on  peut  ainfi  remplir  le  ventilateur  jufqu’au  comble  , 6c  les  raci- 
nes y feront  parfaitement  hors  d’atteintes  des  gelées  les  plus  fortes. 

Quand  on  veut  en  faire  ufage  , on  les  tire  par  en  bas  au  moyen  de  la  porte  prati- 
quée au  ventillateur  , ainfi  que  je  l’ai  indiquée  , 6c  on  peut  fermer  cette  porte  à la 
clef,  fi  on  craint  le  pillage. 

Il  faut  avoir  foin  que  les  turneps  que  l’on  enferme  ainfi  ne  foient  point  lavés , 
ce  qui  pourroit  les  faire  pourrir , on  a foin  feulement  de  couper  la  tige  au  bas  de 
la  racine , 6c  on  coupe  le  petit  bout  de  la  racine , à deux  ou  trois  doigts  du  corps. 

Ces  racines  ainli  enfermées  ne  contraélent  aucun  mauvais  goût  , ou  tout  au  plus 
un  léger  goût  de  fourrage  , qui  ne  les  rend  que  plus  agréables  aux  animaux  pour 
lefquels  elles  font  deftinées. 

Elles  ne  font  point  dans  le  cas  de  germer  ni  de  pouffer  de  nouvelles  tiges  , ainfi 
que  cela  arrive  dans  le  fable  ouïes  folles,  ce  qui  les  rendfilandreufes  6c  défagréables 
à manger,  5c  on  peut  ainfi  les  conferver  très- laines  6c  très-bonnes  jufquesfort 
avant  dans  la  faifon. 

Maniéré  de  conferver  les  Turneps  par  la  voie  de  la  fermentation , ou  moyen 
défaire  la  Saour-Rouber , tel  qiïonl'afaiten  AlJ'ace  G-  en  Allemagne. 

On  parvient  encore  à fe  procurer  avec  ces  racines  un  aliment  fain  6c  agréable 
pour  les  hommes,  en  les  confervant  par  le  moyen  de  la  fermentation  : voici  la 
maniéré  de  les  préparer.  Aufîi-tôt  après  la  récolté,  on  en  coupe  les  tiges  , 6c  on 
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les  lave  ; des  femmes  s’occupent  à les  peler , elles  commencent  par  le  bas  de  la  ra- 
cine , & finiffent  par  le  haut , ayant  foin  de  creufer  un  peu  à l’endroit  de  la  tige 
pour  qu’il  n’y  refte  point  de  verdure  ; on  les  met  enfuite  fur  un  drap  propre  , ou 
dans  des  paniers,  que  l’on  tient  couverts  d’un  linge  mouillé  pour  qu’elles  ne  noir- 
ciffent  pas  ; on  donne  ces  pelures  aux  vaches  ou  aux  bœufs  , qui  les  mangent 
avec  appétit  : puis  le  couteau  ( a ) étant  pofé  fur  un  cuveau  , l’on  met  les  racines 
pelées  dans  l’entonnoir,  & on  les  coupe  en  émincées.  Lorfque  cette  première  opé- 
ration eft  finie , on  reprend  ces  émincées  que  l’on  arrange  en  fens  contraire  dans 
l’entonnoir  pour  les  recouper  une  fécondé  fois  ; ces  racines  font  pour  lors  coupées 
comme  de  la  Saour-Croute.  On  les  met  enfuite  dans  des  futailles  bien  propres, 
défoncées , & on  les  pile  dans  ces  futailles  de  façon  qu’elles  y foient  parfaitement 
caquées  & ferrées , après  quoi  on  met  pardelfus  un  linge  mouillé  & une  douve 
qu’on  recouvre  de  fortes  pierres  ou  de  gros  cailloux  , pour  les  tenir  ferrées  ; la 
fermentation  ne  tarde  pas  à s’établir  , 8c  il  paroît  plus  ou  moins  d’eau  dans  le 
deffus  de  la  futaille  : au  bout  d’un  mois  ou  cinq  femaines , l’on  peut  en  manger  , 
pour  cet  effet  on  ôte  les  pierres  8c  la  douve  qui  les  couvrent  ; on  ôte  le  linge  , & 
on  en  prend  ce  que  l’on  veut , on  remet  le  linge  , la  douve  8c  les  cailloux , comme 
auparavant , 8c  chaque  fois  que  l’on  en  veut  manger  , l’on  fait  de  même  quand 
l’eau  qui  fumage  devient  trop  acide  , ce  que  l’on  reconnoît  en  mangeant  la  Saour- 
Rouber , on  en  ôte  une  partie  ; 8c  on  en  remet  de  la  fraîche  , mais  ayant  toujours 
foin  d’en  lailfer  de  la  vieille  pour  entretenir  la  fermentation  êc  y fervir  de  levain  , 
car  fi  on  l’ôtoit  entièrement  8c  que  l’on  en  mit  de  la  nouvelle  , le  tout  pourri- 
roit  ; l’on  peut  , fi  l’on  veut , en  place  de  pierres  qui  deviennent  pénible  à ôter  8c 
à remettre  chaque  fois  que  l’on  veut  en  tirer , l’on  peut , dis- je , faire  mettre  deux 
ances  de  fer  aux  futailles  , dont  l’une  à clavette  & l’autre  entière  , 8c  par  le  moyen 
d’un  levier  de  bois  ou  de  fer , on  la  comprime  comme  l’on  veut.  D’autres  perfon- 
nes  aifées  ont  ces  uftenfiles  à demeure  dans  leurs  caves  qui  font  fous  des  prelfoirs 
pratiqués  à cet  effet  pour  conferver  leur  Saour-Rouber.  ( b ) Voici  comme  on  la 
prépare  pour  la  manger  , on  la  met  tremper  pendant  une  couple  d’heures  dans  de 
l’eau  fraîche , fi  elle  eft  nouvellement  faite  ; fi  elle  eft  plus  ancienne , on  la  lai  (fera 
tremper  plus  long-temps  ; on  la  lave  enfuite  dans  plusieurs  eaux  , puis  on  la  fait 
cuire  en  grande  eau  fur  le  feu  & non  devant , avec  un  morceau  de  lard  , de 
petit  falé  , du  mouton  , &c.  ou  autre  chofe  de  cette  nature  , 8c  l’on  y met  de  la 
graiffe  8c  du  fel.  Il  faut  avoir  attention  lorfque  ces  légumes  cuilènt  , de  tenij 
un  coquemard  d’eau  bouillante  devant  le  feu , pour  en  remettre  toujours  à fur  & à 
mefure  de  l’évaporation. 

Maniéré  de  hacher  les  Turneps  pour  les  donner  en  nourriture  au  Bétail. 

Cette  plante  eft  d’une  grande  utilité  8c  d’un  grand  profit  pour  la  nourriture  des 
beftiaux , nous  avons  vu  que  la  tige  fe  fauchoit  deux  fois  pour  la  leur  donner  en 
verd  -,lorfqu’on  prépare  ces  racines , foit  pour  les  conferver,  foit  pour  en  faire  de 


( a ) L’on  peut  fe  procurer  de  ces  couteaux  chez  l’Auteur  ; ces  mêmes  couteaux  fervent 
auffi  à faire  la  Saour-Croute. 

( b ) L’on  peut  voir  des  modèles  de  ces  objets  chez  l’Auteur. 
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la  Saour-Rouber  , on  en  ramaffe  tous  les  produits  que  les  animaux  mangent  en- 
core avec  plailir.  Enhn  , la  plante  elle-même  fert  de  nourriture  pendant  l’hiver  , 
tant  aux  hommes  qu’aux  animaux  : mais  il  feroit  très-dangereux  de  leur  donner 
cet  aliment  fans  le  découper  , même  hacher,  parce  que  tous  les  animaux,  fur- tout 
ceux  qui  ruminent  , avalent  la  première  fois  fans  beaucoup  mâcher  , 5c  cette  nour- 
riture , fans  cet  apprêt , les  mettroit  fouvent  dans  des  dangers  de  ftrangulation  ,* 
mais  lorfque  l’on  a une  quantité  de  bétail  à nourrir  , il  feroit  très-long  5c  très- 
imparfait  de  divifer  ces  racines  au  couteau  : c’eft  ce  qui  m’a  fait  imaginer  une  ma- 
chine pour  faire  cette  opération  , d’une  maniéré  bien  plus  prompte  5c  expéditive. 
Cette  machine  eft  fort  fimple  5c  point  coûteufe  , elle  eft  compofée  d’une  auge  , 
dans  laquelle  font  reçus  huit  pilons  garnis  de  couteaux  ; ces  pilons  font  mis  en 
mouvement  au  moyen  d’un  cylindre  garni  d’alluchons , 5c  par  leur  chute  ils  ha- 
chent les  turneps  5c  autres  racines  dont  l’auge  eft  remplie.  La  machine  fe  meut 
à bras  d’hommes,  au  moyen  d’une  manivelle.  Voyez  la  Ligure. 

A.  Outil  ou  Machine  vu  de  face. 

B.  Coupe  de  l’Auge  où  les  Racines  font  découpées  par  les  Pilons. 

C.  Couteaux  vu  de  delfous  les  Pilons. 

D.  Corbeilles  de  Racines. 

E.  Trous  pour  tenir  avec  une  Ch  eville  les  pilons  fufpendus  fur  les  traverfes. 

F.  Homme  manœuvrant  la  Machine. 

Cette  Machine  fert  à hacher  non-feulement  les  turneps  , mais  encore  toutes  au- 
tres efpeces  de  racines  qu’on  veut  donner  à manger  aux  beftiaux.  Il  eft  bon , 
avant  de  les  hacher,  de  les  bien  laver  5c  elfuyer  avec  un  ballet  , pour  ôter  toute  la 
terre. 

Ces  racines  ainfi  hachées  fe  donnent  aux  vaches  , aux  jeunes  bêtes,  aux  moutons, 
aux  chevaux  , au^  cochons,  à la  volaille,  aux  lapins,  &c.  Tous  en  font  également 
avides  5c  friands. 

Avantage  de  cette  nourriture. 

Cette  nourriture  eft  excellente  pour  les  vaches  5c  les  brebis  ; elle  les  fait  abonder 
en  lait , 5c  la  partie  butireufe  y eft  avec  plus  d’abondance  ; elle  engraiffe  finguliére- 
ment  le  bétail  , 5c  fur- tout  les  bœufs  que  l’on  veut  pouffer  en  graiffe.  On  peut  leur 
en  donner  70  à 80  livres  par  jour  , avec  quelques  poignées  de  fourrage.  Il  n’eft  pas 
vrai  qu’ils  en  magent  .200  livres  par  jour,  comme  quelques  pqrfonnes  l’ont  avan- 
cé , fans  doute  fans  l’avoir  éprouvé  par  elles- mêmes  : pour  moi  je  puis  certifier 
avoir  ainfi  engrailfé  les  bœufs  les  plus  forts  de  France,  qui  jamais  n’ont  mangé 
1 00  livres  de  turneps  par  jour , 5c  une  remarque  bien  finguliere  que  j’ai  faite  à ce 
fujet,  c’eft:  qu’un  fixieme  de  cette  nourriture  fe  convertit  en  graiffe  ou  folide  , de 
façon  qu’un  bœuf  prend  dans  un  mois  de  100  à 12.0  livres  de  graiffe  , 5c  que  fi  on 
faupoudre  cette  nourriture  de  farine  de  maïs  dans  la  proportion  de  4 à 5 livres 
par  jour,  ils  augmentent  beaucoup  plus  vite  , de  maniéré  qu’un  bœuf,  avec  cette 
nourriture  au  bout  de  trois  à quatre  femaines  au  plus,  peut  être  porté  au  point  de 
graiffe  le  plus  fort  où  il  peut  parvenir.  Cette  expérience  que  j’ai  réitérée  plufieurs 
fois,  m’affure  de  l’avantage  de  cette  culture  5c  de  cette  nourriture.  Il  eft  encore  à 
remarquer  que  quand  les  aumailles  font  pouffes  à l’engrais  de  cette  façon  , leur 
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propre  a hacher  et  de  coup  er  les  Racines 
D'ediee  a Mesure  CJuadejJmedee  Galndel  Mar  (pua  deBroJdard, 
Seupieur  et  Patron  d&Folmj . 

Capitaine  au  Repiment  de  Ta  Reine  Drapons. 

Par  son  très  àumèïe  Serviteur  Fep  de  F la/lUtU 
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chair  eft  beaucoup  plus  déiicieufe  6c  plus  fucculente  que  lorfqu’ils  font  engraiffes 
par  des  croûtes  ou  pains  faits  avec  des  réfidus  d’extraits  d’huile  , dont  on  fe  fert 
communément  dans  plufieurs  Provinces  pour  pouffer  le  bétail  en  graille. 

Dans  mon  Traité  fur  les  beftiaux  , je  donnerai  plus  particuliérement  la  maniéré 
de  les  engrailfer. 


Maniéré  de  cultiver  les  Turneps pour  en  recueillir  la  femence . 


La  femence  de  turneps  perd  beaucoup  de  fa  qualité  en  vieillilfant  : pour  être 
bonne  , elle  doit  être  de  l'année  , 6c  n’avoir  pas  plus  de  trois  mois  : il  elt  donc 
avantageux  de  la  recueillir  foi-même  , 6c  voici  la  maniéré  de  le  faire  Nous  avons 
dit  qu’en  récoltant  les  turneps  , on  choififfoit  les  plus  beaux  pour  la  femence  , 6c 
qu’on  les  mettoit  dans  des  caves  6c  dans  le  fable  , où  on  les  confervoit  ainfi  jufqu’à 
la  fin  de  Janvier.  Ces  racines  étant  abrités  6c  en  lieu  tempéré  , pouffent  de  nou- 
velles feuilles  6c  rejettons  dans  cet  état , 6c  leur  faveur  fe  perd  ; elles  ne  font  plus 
auffi  agréables  pour  la  nourriture  des  hommes  ôc  des  animaux.  Au  mois  de  Mars , 
6c  après  les  gelées , il  eft  temps  de  fonger  à les  planter  : pour  cet  effet  on  choific 
une  portion  de  terre  deftinée  à la  première  année  de  culture  , après  le  delfolement 
des  prairies  hautes , ou  bien  on  les  plante  fur  le  bord  d’un  chamo  pour  y fervir  de 
bordure;  on  a foin  que  la  terre foit  bien  préparée  6c  bien  meuble.  Alors  on  prend 
la  racine  , à laquelle  on  coupe  un  bout  de  la  queue  6c  du  chevelu  feulement , pour 
la  rafraîchir  ; on  la  trempe  dans  l’eau , 6c  on  la  roule  enfuite  dans  des  cendres  de 
bois  neuf,  6c  on  la  met  en  terre  en  cet  état  dans  des  trous  que  l’on  a foin  de  pré- 
parer à cet  effet.  Ces  trous  doivent  être  efpacés  de  deux  pieds  6c  demi  à 
trois  pieds  en  quinconce;  ils  fe  font  au  moyen  d’un  bâton  qu’on  enfonce  en  terre  à 
la  profondeur  de  7 à 8 pouces  , on  tourne  circulairement  pour  évafer  l’entrée  de 
ce  trou  en  entonnoir.  Il  faut  avoir  foin  en  replantant  que  la  queue  ne  foit  point 
gênée  dans  le  trou  , ôc  qu’elle  foit  dans  le  cas  de  bien  nourrir  la  racine  ; vous  laif- 
fez  le  plan  en  cet  état , 6c  ces  racines  ont  bien-tôt  pouffé  ; des  feuilles  d’entr’elles 
s’élève  une  tige  de  4 à 5 pieds  de  hauteur,  fort  branchue  , qui  produit  beaucoup 
de  fleurs  porté  par  un  péduncule  long  6c  menu  : à ces  fleurs  fuccedent  des  filiques, 
auffi  menues  Ôc  longues , qui  contiennent  10  à 1 5 petits  grains  lphériques.  Ces  ra- 
cines donnent  communément  leur  femence  à la  fin  de  Mai , ou  au  mois  de  Juin  ; on 
reconnoît  qu’elle  eft  mûre  quand  les  filiques  commencent  à s’ouvrir , il  eft  temps 
alors  de  la  récolter.  Pour  cet  effet,  on  arrache  les  racines  e matin  , avant  que  le  foleil 
ait  diffipé  la  rofée  , ou  bien  on  fe  contente  de  couper  les  tiges , 6c  on  les  met  fécher 
fur  des  draps.  Quand  la  graine  eft  parfaitement  feche  , ce  qui  arrive  dès  le  même 
jour  s’il  fait  beau  , ou  au  plus  tard  le  lendemain  ; on  frotte  la  tige  avec  les  mains, 
ou  bien  onia  bat  légèrement , on  recueille  la  femence,  6c  on  la  vanne  pour  la  ferrer. 

C’eft  cetce  même  graine  qu’on  doitfemer  en  Août  de  la  même  année. 

La  Defcription  de  la  Machine  pour  découper  ces  racines  en  terre  6c  les  faire  fer- 
vir d’engrais,  fait  partie  de  mesouvages  fous  le  N °.  8. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monlèigneur  le  Garde-des- Sceaux  , un  Traité  fur  la^ulture  des  Turneps, 
& fur  l’avantage  de  cette  nourriture  peur  les  Beftiaux  , avec  la  Defcription  a’une  Machine  pour 
les  hacher , ôc  la  maniéré  de  faire  la  Saour-Rouber , avec  les  moyens  de  la  conferver  , par  M. 
Rev  DE  PlanAzü,  ôc  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifte  en  empêcher  l’impreffion.  A Paris  , ce 
18  Mai  i785.  B R ALLE. 
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DESCRIPTION 


D ’ un  Charriot  propre  à tranfplanter  de  grands 


T Nature  , économe  de  Tes  faveurs,  avoir  repartie  à chaque  climat  portion  de 
fes  richeffes  ; c’eft  ainfi  que  les  grains,  les  fruits , les  arbres  de  l’Afie  & de  l’Amé- 
rique ne  font  pas  ceux  de  l’Europe. 

Il  femble  auffi  que  par  la  lenteur  de  fes  produ&ions  elle  ait  voulu  accoutumer 
l’efprit  de  l’homme  à la  modération  & à la  patience.  Un  fiécle  ne  fuffit  pas  à la 
croiffance  de  plufieurs  efpeces  d’arbres  ; mais  1 homme  impatient  de  jouir  a fu 
enfreindre  toutes  fes  réglés  , il  réunit  dans  le  même  lieu  les  productions  de  tous  les 
climats  ; il  a fait  plus , fes  jardins  nuds  & découverts  fe  font  trouves  tout-à-coup 
chargés  d’arbres  qui  avoient  un  demi-fiécle  de  croiffance. 

L’homme  riche  veut  jouir , les  femis,  la  première  éducation  des  arbres  demande 
des  foins  & du  temps  : ce  font  des  arbres  tous  formés  qu’il  veut.  On  tranfplante 
des  arbres  .ie  trois , quatre  ou  lix  années  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  lorfqu’il 
s’agit  de  tranfplanter  un  arbre  de  vingt-cinq  à trente  ans.  Comme  fa  reprile  eft 
beaucoup  plus  difficile,  il  eft  nécelfaire  de  ménager  extrêmement  fes  racines  , & de 
tranfporter , même  avec  lui  , une  motte  de  terre  auffi  forte  qu’il  eft  poffibîe.  Four 
cet  effet,  j ai  imagi  éun  Charriot,  dont  je  donne  la  Defcription. 

11  confifte  en  deux  brancards  montés  pardevant  fur  un  avant-trâin  , 8c  parder- 
riere  fur  un  effieu  garni  de  fes  deux  roues;  l’effieu  de  derrière  eft  attaché  aux  bran- 
cards par  deux  boulons  que  l’on  ôte  à volonté.  Sur  les  extrémités  des  deux  bran- 
cards font  élevées  deux  chevres  qui  fe  réuniffent  par  le  haut  , où  elles  font  affujet- 
ties  contre  une  forte  piece  de  bois  par  un  lien  de  fer.  Dans  cette  partie  font  adap- 
tées deux  moufles  à deux  poulies , pour  élever  des  fardeaux  par  le  moyen  d’un 
cabeftan  placé  à l’avant-train  du  Charriot. 


Lorfqu’on  veut  tranfplanter  un  arbre  , on  ouvre  une  foffe  proportionnée  à la 
force  de  fes  racines  , de  maniéré  à lui  laiffer  une  motte  plus  ou  moins  groffe  Lorf- 
que  le  pied  de  l’arbre  eft  bien  dégarni  , on  ôte  l’effieu  de  derrière  du  Charriot , & 


Arbres . 
DÉDIÉE 


A Meffire  DeLormerie,  Ecuyer. 


Par  /on  très-humble  ferviteur , 

REY  DE  PLANAZU. 


Voici  la  maniéré  défaire  ufage  de  ce  Charriot . 


m 


on  le  place  de  maniéré  que  l’arbre  fe  trouve  dans  l’entre-deux  des  brancards  Alors 
on  remet  l’eflieu  de  derrière  , on  enveloppe  la  motte  de  terre  avec  des  toiles  , des 
cordeaux,  des  paillaflbn's  , &c.  on  attache  l’arbre  , & on  1 enleve  au  moyen  du  ca- 
beftan  8c  des  poulies.  Lorfque  l’arbre  eft  élevé  au- deflus  des  brancards,  on  pafle 
de-flous  des  planches  fortes  & epaifles , fur  lefquelles  on  le  fait  defcendre  ; & après 
l’avoir  aflujetti  par  la  tête,  on  le  transporte  où  on  veut  On  difpofe  le  Charriot  fur 
la  fofle  qui  lui  eft  préparée , de  maniéré  qu’en  foulevant  l’arbre  , ôtant  les  planches, 
il  ne  refte  qu’à  le  defcendre  directement  à fa  place  ; on  ôre  l’eflîeu  de  derrière  , & i 
on  fait  avancer  le  Charriot  : il  ne  refle  plus  qu’à  garnir  l’arbre  de  terre  8c  rr mplir  \ 
la  fofle.  Il  eft  beaucoup  plus  eflentiel  qu’on  ne  penfe  de  remettre  les  arbres  dans  la  I 
même  direction  du  midi  8c  du  nord  qu’ils  avoient  auparavant;  hs  en  reprennent  , 
avec  beaucoup  plus  de  facilite.  Il  faut  avoir  foin  de  bien  ameublir  8c  amander  la 
nouvelle  terre  dans  laquelle  on  les  place. 

EXPLICATION  DE  LA  FIGURE. 

A.  Brancards  qui  fervent  de  bafe. 

B.  Chevilles  ou  Boulons  qui  aflùjettiflent  l’eflieu  de  derrière. 

C.  Motte  de  terre  qu’on  a laiflee  à l’arbre, & qui  repofe  fur  le  plancher  mobile. 

D.  Chevres. 

E.  Clef  de  bois  qui  raflemble  les  Chevres  par  le  haut. 

F.  Lien  de  fer. 

G.  Corde  fervant  à lier  l’arbre  pour  empêcher  que  la  pefanteur  de  fa  tête  ne 

l’emporte. 

H.  Treuil  adapté  à l’avant-train  du  Charriot. 

I.  Moufle  à trois  poulies. 

J.  Moufle  à deux  poulies , 

On  peut  fe  procurer  le  modèle  de  ce  Charriot  parfaitement  exécuté  à la  ré- 
duction de  deux  pouces  pour  pied , chez  l’Auteur  , à Paris , rue  Ticquetonne  , 
N®,  io.  Prix, 48  liv. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des- Sceaux  . une  Defcription  d’un  Charriot  propre 
à tranfplanter  de  grands  arbres , par  M.  Rey  DE  PLANAZü  , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle 
en  empêcher  l’impreflîon.  A Paris  , ce  28  Mai  BRALLE, 


Chariot 

’opre  a Transplanter  des  grands  Arbres 

DEDIE 

a,  Mesure  D&  Zorm  erie  Ecuyer 
Far  s o iv  très  Eumlle,  Serviteur 
Rey  de,  Flanaz.u 
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DESCRIPTION 

Et  Explication  d'une  Machine  pour  conferver  les 
fruits  à pépin  pendant  l'hiver  , de  maniéré  à les 
avoir  aujfi  beaux  & aujji  fains  qu'au  temps  de 
leur  cueillette . 


DÉDIÉE 

A Monfeigeur  De  Folleville  , Fréfident-à-Mor- 
tier  au  Parlement  de  Rouen. 

Par  fon  très-humble  ferviteur9 

REY  DE  PL  AN  AZU. 


Î_i’®  i l attentif  d’un  bon  Adminiftrateur  doit  fe  porter  fur  toutes  les  parties  de 
l’économie  rurale;  les  fruits  peuvent  devenir  un  gros  objet  de  produi^fur-tout  fi  on 
fait  les  conferver  pour  la  faifon  avancée  , temps  où  leur  rarete  accorde  un  prix  pro- 
portionné à leur  mérite,  5c  c’ell  fur-tout  dans  la  proximité  des  grandes  villes  que 
cet  objet  devient  important. 

Pour  y parvenir , il  eft  abfolument  nécefîaire  de  les  mettre  également  à l’abri 
des  gelées  5c  de  l’humidité.  Et  il  faut  auiîi  les  tenir  féparées  & à l’abri  de  l’air  exté- 
rieur , car  leur  contaét  entr’eux  , ainfi  que  le  changement  d’air  , ne  manquent 
pas  d'exciter  une  fermentation  qui  les  fait  promptement  gâter. 

Voici  le  moyen  àe  réunir  ces  avantages. 

Dans  un  terrein  un  peu  élevé  5c  point  humide , je  fais  creufer  une  fofle  de  quatre 
à fix  pieds  de  long,  fur  autant  de  large  , j’en  tapiffe  toutes  les  parois  avec  des  pail- 
lafions  que  j’attache  avec  des  fiches  de  bois , je  jette  au  fond  un  demi  pied  de  paille 
hachée  , j’établis  dans  cette  folTe  un  chaffis  de  charpente  , difpofé  de  maniéré  à 
recevoir  différens  étages  de  caififes  clayonnées,& efpacées  entr’elles  de  fix  à huit 
pouces  : les  fruits  fe  placent  dans  ces  cailles , de  maniéré  qu’ils  ne  fe  touchent 
point , 5c  ces  caifles  fe  placent  dans  le  chaffis  les  unes  au-delfus  des  autres  : on  re- 
couvre le  trou  avec  des  planches , 5c  on  jette  pardefiùs  deux  ou  trois  pieds  de 
terre.  Les  fruits  fe  confervent  ainfi  parfaitement  bien  pendant  tout  l’hiver  ; mais  il 
efl:  bon  d’obferver , que  lorfqu’on  les  retire  de  la  folfe  , il  convient  de  les  vendre  5c 
confommer  auffi-tôt , parce  qu’ils  ne  fe  garderoienp  plus  long-temps. 


DESCRIPTION 

D’UNE  MACHINE  HYDRAULIQUE , 


Par  le  moyen  de  laquelle  Ton  peut  élever  , foit 
obliquement  , foit  perpendiculairement  , les 
eaux  en  tel  volume  & quantité  que  l’on  peut  déli- 
rer , 8c  à telle  hauteur  que  l’on  voudra. 

DÉDIÉE 

A Monfieur  l'Abbé  d’ Arvillars  , Abbé  Com- 
mendataire  des  Abbayes  de  Longvilliers  & de  Se. 

Calais. 

Par  fon  très-humble  & très-obêiJJ'ant  ferviteûr , 

REY  DE  PLANAZU. 


ette  Machine  mife  en  mouvement  par  un  courant  d’eau  , peut  l’être  par 
bras  d’hommes,  par  le  moyen  de  manivelles  , ou  d’une  roue  à tambour  , ou  par 
des  animaux  , par  le  moyen  d’un  treuil , d’une  roue  à lanterne  , & d’une  roue  à 
alluchons  , fi  l’eau  que  l’on  veut  élever  fe  ttouve  dormante  , ou  dans  un  puifard 
quelconque. 

Cette  Machine  mife  en  mouvement  par  une  feule  roue  , fait  mouvoir  une 
chaîne  quarrée  fur  une  poulie  adaptée  à fon  axe.  Cette  chaîne  fait  mouvoir  un 
ou  plufieurs  cylindres,  fuivant  la  hauteur  où  l’on  veut  porter  l’eau  ; & finalement, 
la  force  de  l’axe  inférieur  étant  égale  à celle  de  l’axe  fupérieur  , ces  mêmes  chaî- 
nes font  mouvoir  le  Cylindre  fupérieur  , garni  d’une  roue  à cage  , dont  les  bâtons 
ou  barreaux  font  angulaires , & fur  laquelle  marchent  continuellement  des  cordes 
fans  fin  garnies  d’éponges  , qui , venant  à fe  précipiter  dans  le  puifard  , remon- 
tent dans  des  corps  dont  les  entrées  font  auflî  dans  le  puifard.  Ces  corps  font  évafés 
à leur  entrée  , comme  il  efl  à voir  en  B.  Figure  III.  Ces  éponges  étant  élaftiques , 
fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  très- rapidement , & conduifent  avec  elles  une  co- 
lonne d’eau  à la  groffeur  du  corps  qu’elles  parcourent.  Arrivées  au  récipient , 
cette  colonne  fe  trouvant  dégagée  , fort  avec  abondance  , & la  corde  garnie  d’é- 
ponges, paffe  à fa  fortie  B.  Figure  II  , par  un  entonnoir  carré  & élaftique  C , 
même  Fig.  qui  comprime  l’éponge,  & finit  de  lui  faire  rendre  toute  fon  eau,  après 


quoi  elle  fait  fon  évolution  fur  la  roue  à cage  , 6c  recommence  fon  opération. 
Cette  Machine  eft  d’autant  plus  utile  dans  fon  exécution , que  la  même  roue  fait 
mouvoir  le  nombre  des  cordes  que  Ton  veut  ; 5c«n  les  multipliant  fur  la  pro- 
greiïion  de  la  puilfance,  l’on  peut  porter  la  quantité  d’eau  la  plus  volumineufe  à 
la  hauteur  la  plus  confidérable. 

Pour  l’intelligence  de  cette  Machine  , je  l’ai  expofée  vue  de  profil  6c  vue  de 
face  ; je  l’ai  lailfée  dégarnie  de  tout  échafaudage  qui  doivent  fupporter  les  cylin- 
dres , le  récipient  6c  Tes  corps  , pour  voir  avec  plus  de  facilité  le  jeu  de  la  Ma- 
chine. 

Elle  peut  s’adapter  à tout  ; l’on  peut  aufli  fè  fervîr  de  ce  moyen  pour  faire  mon- 
ter les  eaux  obliquement , le  frottement  des  éponges  n’efl:  point  ou  bien  peu  fen- 
fibles  , elles  perdent  peu  au  frottement  lorfqu’elles  font  mouillées  6c  quelles  paf- 
fent  dans  un  corps  poli  ; elles  ne  lailfent  aucun  écoulement  entr’elles  , 6c  font  au- 
tant de  pillons  qui  empêchent  l’eau  de  fe  perdre  , 6c  qui  foutiennent  parfaite- 
ment la  colonne  d’eau.  Il  ef  à remarquer  que  s’il  y a quelques  réparations  à faire , 
la  Machine  ne  chaume  pas  pour  cela  , 6c  qu’il  n’y  a que  la  corde  qu’on  répare  qui 
chaume. 

EXPLICATION. 

FIGURE  I. 

MACHINE  VUE  DE  PROFIL. 

A.  Batardeau. 

B.  Empaîlement  du  Batardeau. 

C.  Paîle  levée. 

D.  Cheville  de  fer  qui  foutient  la  paîle. 

E.  Roue  mife  en  mouvement  par  l’eau. 

F.  Roue  en  forme  de  poulie  adaptée  fur  le  même  axe  de  la  roue  mue  par  l’eau, 

6c  fur  laquelle  marche  la  chaîne  qui  fait  mouvoir  les  cylindres. 

Nota.  Le  fond  de  cette  roue  , ainfi  que  les  cylindres  , font  garnis  de  dents 
qui  empêchent  les  chaînes  de  gliller  , 6c  forcent  leurs  marches. 

G.  Première  chaîne. 

H.  Seconde  chaîne. 

I.  Chaînons  à vis  pour  fermer  les  chaînes. 

K.  Corps  dans  lequel  paffe  la  corde  fans  fin  garnie  d’éponges. 

L.  Récipient  dans  lequel  le  corps  entre  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa  hauteur. 

M.  Entonnoir  élafliqüe  ou  s’épurent  les  éponges. 

N.  Corde  fans  fin  garnie  d’éponges. 

O.  Premier  cylindre. 

P.  Second  cylindre. 

Q.  Roue  à cage  adaptée  fur  le  cylindre  P.  qui  fait  mouvoir  la  corde  fans  fin. 


pP^DENTlA 


Ma  chine  Hydra  itliq  un 

Dediec  a Motisieur  Islbbe  dArv ilùirc/cMd, 

Abbe  C o mm  an  da  taire  des  Abbayes  de  Lonj/vdiers , 
et  de  S vint:  Calais . 

Far  j on  trè<r  /uanhle  Serviteur  Aey  de  Alanaz.ll. 


FIGURE  II. 


A.  Récipient  vu  dans  l’intérieur» 

B.  Haut  du  corps  duquel  fort  la  corde  garnie  d’éponges,1 

C.  Entonnoir  élaftique . 

D.  Corde. 

FIGURE  II  R 

A.  Puifard. 

B.  Entrée  du  Corps. 

C.  Corde  paffant  dans  l’eau  , & entrant  dans  le  corps. 

FIGURE  IV. 

MACHINE  VUE  DE  FACE . 

Même  répétition  pour  les  lettres  qu’à  la  figure  première. 

Si  l’on  veut  faire  opérer  cette  Machine  obliquement , il  eft  néceflfaire  d’établir 
un  fécond  corps  de  conduite , & une  fécondé  roue  à cage  dans  le  fond. 

Si  on  veut  enlever  de  l’eau  d’un  puits , la  dépenfe  eft  des  plus  médiocres , puif- 
que  l’on  a befoin  que  d’un  corps  de  conduite  & d’un  treuil  dans  le  haut  du  puits. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux  , un  Traité  fur  une  Ma- 
chine Hydraulique , par  M.  Rey  de  Planazu  , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en 
empêcher  l’impreflion.  A Paris , le  7 Avril  1786. 

Signé , BR  ALLE, 


— ■*&? 


^piamrS^^ptemiëaï^^gaiani^^^jTO^mifj?  ^jtasaiâ&â 
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DESCRIPTION, 

D UN  MOULIN  A MANIVELLE  , 

Pour  hacher  les  Pailles  & les  Feuilles  , avec 
un  Traité  fur  la  maniéré  de  les  conferver  & 
de  les  donner  en  nourriture  aux  Bejliaux  ; 

DÉDIÉE 

A Haut  et  Puissant  Seigneur  Messire  Sébastien  , 
COMTE  DE  ROLLAT,  Baron  de  Cournon, 
Seigneur  de  Sarlieve  , &c. 

Par  Ton  très-humble  & três-obéiffant  ferviteur , 

REY  DE  PLANAZU. 

= — ==Cfr — = =======> 

P E R S O N N E n’ignore  combien  il  elt  avantageux  & économique  de  nourrir 
les  Befliaux  avec  de  la  paille  hachée.  Les  chevaux  furtout  font  les  animaux  , fur  la 
nourriture  defquels  cette  Méthode  produit  une  économie  conhdérable.  On  peut  par 
ce  moyen , leur  donner  les  pailles  de  feigle  , qu’on  mélange  dans  leur  avoine  avec 
du  ion  ou  avec  des  racines  hachées  ; ce  qui  leur  procure  une  nourriture  faine  & 
raffraichilïànte , & qu’ils  aiment  beaucoup. 

Il  y a bien  des  endrohs  où  faute  d’inftrumens  commodes  pour  les  découper, 
on  la  leur  donne  entière , mais  ils  en  perdent  beaucoup.  C’eût  ce  quia  fait  imaginer 
des  inftrumens  pour  parvenir  à ce  but  économique  & bienfaifant.  Le  Hache- 
Paille  allemand  débite  beaucoup  6l  avance  l’ouvrage;  mais  il  eft  fort  difficile  à 
conduire  , demande  beaucoup  d’adreffe  & de  force , & par  conféquent  on  ne  peut 
en  abandonner  l’ulage  à un  domeffique  peu  intelligent.  Celui  connu  en  Angleterre 
efl  beaucoup  plus  facile  à conduire  , le  mettant  en  action  par  le  moyen  d’une  ma- 
nivelle , mais  il  eff  compliqué  facile  à fe  déranger.  Celui  que  j’offre  aujour- 
d’hui au  Public,  n’eft  que  ce  même  inffiument  mnplifié  & perfeêtionné  de  ma- 
niéré à pouvoir  être  mis  en  aétion  par  toutes  fortes  de  mains.  La  paille  fe  met  dans 
une  caiffe , comme  on  le  voit  Fig.  II.  Elle  eh  contenue  dans  cette  caiffe  par  un  cou- 
vercle , qui  a plu  heurs  fentes  dans  fa  longueur,  pour  y lailler  paffer  un  râtelier  à 
dents  , contenu  lui  même  dans  une  rainure  , où  il  marche  par  le  moyen  d’un 
cordeau  qui  ft  débite  à i’aide  d’une  poulie , fur  un  tambour  que  fait  tourner  l’axe 


( - ) 


par  un  double  pignon  ; fur  cet  axe  font  adaptés  les  couteaux  , Fig.  III.  On  voit 
qu’à  chaque  demi-tour  la  paille  eft  coupée  de  la  longueur  du  cordeau  , qui  fe  débi- 
te fur  le  tambour  par  la  révolution  d’un  demi-tour  de  la  circonférence  de  l’axe  , & 
quand  le  râtelier  eft  parvenu  en  B.  Fig.  2 , à travers  les  fentes  du  couvercle  qui 
contient  la  paille , on  le  reporte  en  A même  Fig.  par  le  moyen  d’une  détente  qui 
laille  cours  au  cordeau  dévidé  fur  le  tambour , fans  être  obligé  de  tourner  les  cou- 
teaux à contre- fens  pour  les  devider  ; la  paille  arrivant  en  B Fig.  II , fe  refl'ert  & 
fe  comprime  jufqu’au  trou  A , Fig.  I où  elle  eft  fous  le  couteau. 

EXPLICATION. 

Fig.  I.  Moulin  vu  de  face. 

A.  Trou  , où  la  paille  arrivant  reçoit  le  coup  de  couteau. 

B.  Couteaux. 

C.  Manivelle. 

D.  Cadre  appliqué  fur  la  planche , dans  la  rainure  duquel  paflent  les  couteaux. 

E.  Planche  épailfc  û’un  pouce  & demi , lur  laquelle  marchent  les  couteaux. 

Fig  IL  Moulin  ouvert , vu  de  ptofil. 

A.  Lieu  où  l’on  doit  porter  le  râtelier. 

B.  Lieu,:  où  le  râtelier  étant  arrivé , on  lâche  la  détente  pour  le  rapporter  en  A. 

C.  Manivelle. 

D.  Supports  qui  contiennent  la  planche  de  devant. 

E.  Râtelier  à dent. 

F.  Rainure  & couvert. 

G.  Paille  dans  la  cailfe. 

H.  Pieds  ou  fupports  de  la  Machine  entière. 

I.  Paille  hachée. 

K.  Endroit  où  eft  la  poulie  qui  porte  le  cordeau. 

L.  Axe  des  couteaux  qui  palfent  dans  la  planche  E.  Fig.  I.  qui  eft  fupportée  , 

arrêtée  & contenue  par  un  fupport  adapté  fur  le  côtédroit  de  la  cailfe. 


Figure  III. 

A.  Trou  comme  dans  la  planche  Fig.  I. 

B.  Poulie  fur  laquelle  pafte  le  cordeau. 

C.  Tambour  fur  lequel  fe  dévidé  le  cordeau  par  le  moyen  de  la  manivelle. 

D.  Echappement  du  tambour. 

Cet  infiniment  peut  encore  fervir  dans  les  années  de  difette  , pour  hacher  des 
pailles  groflieres  & dures  que  les  beftiaux  ne  mangeroient  pas  étant  entières , telles 
font  les  feuilles  de  pois , de  haricots , de  feves , de  pommes  de  terre , de  carottes, 
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de  maïs , de  millet , les  feuilles  d’arbres , le  fainfoin  qu’on  a laide  monter  en  graine 
pour  recueillir  la  femence. 

Manière  de  préparer  les  différentes  pailles  & feuilles  pour 
fervir  à la  nourriture  des  Befliaux . 

Des  hyvers  longs  & rigoureux , des  années  de  difette  , obligent  fouvent  le 
Cultivateur  de  fe  défaire  d’une  partie  de  fesbeftiaux , faute  de  nourriture  fuffifante 
pour  les  fubdanter  , ou  bien  fes  troupeaux  fe  détériorent  par  la  dilette  des  four- 
rages à laquelle  il  eft  forcé  de  les  aftreindre.  C’eft  donc  rendre  un  fervice  impor- 
tant au  Cultivateur , que  de  lui  indiquer  les  moyens  d’augmenter  la  quantité  des 
fourrages , & de  procurer  une  nourriture  abondante  à un  plus  grand  nombre  de 
beffiaux, 

Pour  y parvenir  , on  ramafle  avec  foin  toutes  les  feuilles  & pailles  que  j’ai 
indiquées  ; on  les  fait  faner  feulement  aux  trois  quarts  ; fi  elles  l’étoient  trop , 
elles  fe  réduiroient  en  poufliere.  On  mêle  enfemble  les  feuilles  & les  pailles  , & 
on  les  fait  palier  fous  les  couteaux  du  Hache-paille.  On  les  porte  enfuite  dans  la 
meule  à ventilateur , dont  j’ai  indiqué  & gravé  la  ligure  dans  mon  traité  fur  la 
confervation  des  fourrages.  N°.  7. 

Lorfqu’on  a entalfé  de  ces  hachures , à environ  un  demi-pied  de  hauteur , on 
délaye  dans  un  fçeau  d’eau  quatre  à cinq  livres  de  fel  ordinaire  avec  une  livre  de 
falpêtre  , & avec  un  balet  propre,  on  afperge  légèrement  ces  feuilles  & pailles  ha- 
chées , on  remet  une  fécondé  couche  de  hachures , on  afperge  de  nouveau , & ainlî 
de  fuite  jufqu’à  ce  que  le  ventilateur  foit  rempli , & qu’il  s’acheve  parla  partie  lu- 
périeure  de  la  meule , ainfi  que  je  l’ai  dir. 

Cette  légère  faumure  pénétré  ces  pailles  & ces  feuilles , & contribue  beaucoup 
à les  conferver.  Elles  finirent  de  lécher  par  le  moyen  du  ventilateur.  Ce  fourrage 
ainfi  préparé,  effc  très-nourrilfant  & fait  le  plus  grand  bien  aux  chevaux , bœufs , 
vaches , brebis , chevres , &c. 

La  chereté  du  fel  dans  le  pays  de  grandes  Gabelles , rend  cette  préparation  un 
peu  coûteufe  , & pour  obvier  à cet  inconvénient , voici  le  moyen  que  j’ai  imaginé. 

Les  pailles  de  farralin  ou  bled  noir  ainli  que  les  tiges  detournefol,  font  les  vé- 
gétaux dont  les  cendres  procurent  une  plus  grande  quantité  de  fel.  Les  cendres  de 
marc  de  raifin  en  donnent  aulîi  beaucoup.  Il  faut  faire  brûler  ces  pailles  & tiges, 
ainli  que  les  marcs  de  railins,  ramalfer  les  cendres  qui  en  proviennent , en  mettre 
20  livres  dans  une  futaille  avec  un  fçeau  & demi  d’eau  , lailfer  tremper  pendanr 
24  heures  , & pendant  ce  terns  remuer  le  toutà  plufieurs  reprifes.  On  laifîe  repo- 
fer  , on  dicoule  l’eau  qu’on  met  bouillir  dans  une  chaudière , & on  la  jette  à plu- 
fieurs reprifes  fur  les  mêmes  cendrés , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parfaitement  îef- 
fivées , & on  aura  alors  une  eau  fuffîfamment  chargée  de  fel,  &.  qui  remplacera 
celle  indiquée  plus  haut. 

Quand  on  n’a  pas  la  facilité  de  fe  procurer  une  pareille  faumure  , on  peut  mêler 
avec  ces  pailles,  des  marcs  de  noix,  de  colzat , de  navette,  dont  on  a exprimé 
l’huile.  Ces  marcs , bien  fëchés&  mis  en  poufliere  , fervent  à faupoudrer  ces  pailles 
& feuilles  hachées , Iorfqu’on  les  met  dans  la  meule. 
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Dans  les  pays  vignobles  on  peut  encore  employer  à cet  ouvrage  des  marcs  de 
raifins,  & voici  la  maniéré  d’en  faire  ufage.  On  met  ces  marcs  dans  des  panniers 
d’ofier  à clair-voye,  qu’on  difiribue  çà  & là  dans  la  meule  ; leur  goût  vineux  rend 
le  fourrage  très-appétiffant  au  bétail.  Lorfqu’on  tire  ces  marcs , ils  font  encore 
d’une  grande  reflource  pour  les  pigeons. 

Enfin  quand  on  n’a  point  la  facilité  d’employer  les  moyens  ci-deflus  il  fuffit 
de  conferver  Amplement  dans  les  meules  ces  fourrages  hachés  , & quand* on  veut 
les  donner  au  bétail , on  les  mêle  avec  des  racines  nouvellement  hachées  comme 
turneps , carottes , raves , pommes  de  terre  , &c. 

Dans  mon  traité  fur  les  turneps  & leur  culture , j’ai  donné  la  defcription  d’une 
machine  propre  à hacher  ces  racines.  Voyez  le  N®.  13., 


m A v ^ ?ar  ?r<^fe  Monfei-gneur  îe  Garde  des  Sceaux,  îâ  defcription  d’un 
ouhn  a Manivelle , pour  hacher  la  paille  & les  feuilles,  avec  nn  traité  fur  la 
maniéré  de  les  donner  en  nourriture  aux  beftiaux,  par  M.  Rey  de  Plànazu-  , 
& je  n y ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l’imoreffion.  A Paris  ce  14 
Avril  1784.  Signé  BR  ALLE. 


TRAITÉ 


Sur  toutes  les  efpeces  de  V olaille  ou  Oifeaux  de 
baffe-cour , auquel  on  a joint  la  Defcription  d'une 
Machine  peu  difpendieufe  , pour  faire  éclore  des 
œufs  fans  Poule  , avec  la  maniéré  d'élever  des 
Pouffins  en  telle  quantité  que  Von  veut , par  le 
moyen  d'un  mannequin. 

DÉDIÉ 

A Madame  la  Comteffe  deLaigle, 

Par  fon  très- humble  & tres-refpeâueux  ferviteur , 
REY  DE  PLANAZU, 
Membre  de  la  Société phyfique  & 
économique  de  Zurich  en  Suijfe. 


DES  COQS  ET  DES  POULES. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  coqs  & de  poules  ,1a  poule  de  Caux  de  la  plus  grande 
efpece  eft  préférable  tant  pour  fa  beauté  que  pour  la  groffeur  de  fes  œufs  ; mais 
ces  poules  coûtent  beaucoup  plus  à nourrir  : c’eft  pourquoi , fans  m’attacher  à 
des  efpeces  recherchées , Sc  ne  confidérant  cet  objet  que  comme  objet  de  pro- 
duit , je  préféré  la  poule  commune  qui  eft  l’efpece  la  plus  avantageufe.  Les  pe- 
tites poules  pattues  qui  ont  des  plumes  aux  jambes  font  mauvaifes  , de  peu  de 
produit  dans  l’économie  rurale,  & ne  font  pour  ainfi  dire  qu’un  objet  du  curio- 
fité,  parmi  les  poules  communes,  je  choifis  celles  qui  font  vives  de  couleur  noire, 
mufcj  orangées  , faifannées,  à plumage  de  perdrix,  &c.  j’en  choifis  peu  de  blan- 
ches , parce  quelles  donnent  en  général  des  pontes  peu  avantageuiès  , & font 
plus  fujettes  à être  enlevées  par  les  oifeaux  de  proie.  Les  coqs  doivent  être  choifis 
d’un  beau  corfage,  d’un  port  majeftueux,  la  marche  fiere  & affûtée,  qu’ils  puf- 
fentbien,  qu’ils  foient  droits,  qu’ils  ayent  l’oeil  vif,  le  jaret  gros  , qu’ils  foient 


leftes  8c  libres  dans  leurs  mouvemens , bien  emplumés , la  tête  8c  le  fanon  d’urr 
rouge  vif,  le  bec  fort  8c  crochu  , les  ergots  longs  8c  pointus,  les  griffes  fortes 8c 
courtes.  Quant  à la  couleur , le  rouge  8c  le  brun  me  femble  préférable  : lorf- 
que  je  peuple  ma  baffe  cour , je  compte  à-peu-près  un  coq  pour  dix  à douze  pou- 
les , lorfqu’ils  font  forts  8c  vigoureux , comme  je  viens  de  le  dépeindre  , fur- 
tout  qu’ils  ne  foient  point  gras  ; le  bon  âge  pour  un  coq  eft  un  an , 8c  il  refte  dans 
fa  force  jufqu’à  quatre  ou  cinq , après  quoi  il  faut  s’en  défaire.  Les  poules  bon- 
nes à pondre  doivent  avoir  un  an  , 8c  pondent  ordinairement  jufqu’à  trois  ou 
quatre.  Après  ce  temps  , elles  ne  font  plus  bonnes  qu’à  couver,  on  doit  en  réfer- 
ver  pour  cet  ufage , 8c  elles  font  préférables  aux  jeunes  qui  font  fujettes  à quitter 
leurs  oeufs.  Pour  connoître  l’âge  des  poules,  on  employé  différens  moyens;  les 
uns  leur  coupent  un  ongle  chaque  année,  d’autres  leur  attachent  un  fil  à chaque 
jambe.  Ainfi,  lorfque  les  poules  ont  quatre  ongles  coupés , ou  quelles  ont  quatre 
fils  attachés  à la  jambe  , cela'indique  qu’il  eft  temps  de  s’en  défaire. 

Mais  ces  foins  deviennent  inutiles,  lorfque  c’eft  toujours  la  même  perfonne  qui 
les  gouverne , parce  qu’elle  reconnaît  aifément  chacunes  de  fes  poules  fans  aucu- 
nes marques. 

Une  fervante  vigilante  peut  avoir  foin  de  cent  cinquante  poules;  8c  en  fuppo- 
fant  que  cette  branche  d’économie  rurale  foit  bien  conduite,  8c  dans  les  environs 
d’une  grande  ville , le  produit  peut  être  évalué  , année  commune  , à douze  ou 
quinze  cens  livres,  tous  frais.de  nourriture  prélevés,  comme  nous  allons  le  faire 
voir.  Commençons  parle  lieudeftiné  à les  loger,  qu’on  nomme  le  poulailler. 

Du  Poulailler. 

Le  poulailler  doit  être  fitué , autant  qu’il  eft  poffible , auprès  des.  toits  à porc. 
Les  poules  fe  plaifent  dans  le  voifinage  de  ces  animaux  ; la  piece  qu’on  leur  def- 
tine  ne  doit  point  avoir  plus  de  huit  pieds  d’élévation , 8c  doit  être  , autant  qu’il 
eft  poffible  , plus  longue  que  large , expofée  au  foleil  levant  pour  plufieurs  raifons. 
La  première,  pour  qu’elles  ayent  la  jouifïànce  de  cet  aftre  dès  fon  lever  , pour 
que  le  local  foit  abrité  de  la  pluie  ainfi  que  des  vents  d’Oueft  8c  du  Sud  , & en- 
fin pour  que  le  foir  elles,  ayent  de  l’ombre  à l’heure  de  leur  retraite.  Le  dedans  du 
poulailler  doit  être  garni  de  rayons  ou  tablettes  efpacées  d’un  pied  environ  ; les 
tablettes  doivent  avoir  un  rebord  de  trois  pouces,  pour  empêcher  le  foin  8c  les 
œufs  de  tomber.  Ces  tablettes  feront  pofées  fur  des  litteaux  enfoncés  dans  le  mur, 
8c  faillans  de  trois  ou  quatre  pouces , pour  qîîte  les.  poules  puiffent  y arriver  aifé- 
ment ; il  en  faut  d’autres  qui.  viennent  depuis  le  bas  correfpondre  à ceux-ci,  pour 
donner  aux  poules  la  facilité -d’y  monter;  le  rayon  du  bas  doit  être  confervé  pour 
les  cou veufes.  Nous  expliquerons  comment  il  convient  de  les.  arranger. , pour  em- 
pêcher les  autres  poules  de.  venir  pondre  dans  leurs  nids.  Les  juchons  doivent  être 
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placés  en  amphithéâtre  , de  maniéré  que  les  poules  qui  font  fur  les  juchoirs  fupé- 
rieurs  ne  puifïent  fienter  fur  les  inférieurs  ; ils  ne  doivent  point  être  trop  près  des 
nids.  Il  eft-donc  effentiel  de  les  pofer  aux  deux  bouts  du  poulailler  , en  forme 
d’amphitéâtre , & d’y  adapter  des  lattes  en  forme  d’échelles  , de  trois  pouces  de 
large  environ,  fur  lequel  il  y a des  litteaux  cloués  auflï  de  trois  pouces,  pour  que 
les  poules  y puiffent  monter  facilement.  Les  juchoirs  doivent  être  plats , & non 
ronds,  parce  que  les  poules  ne  crochent  point  leurs  pattes  comme  les  autres  oi- 
feaux  ; mais  fe  repofent  fur  une  furface  platte.  Les  murs  du  poulailler  doivent 
être  crépis  & blanchis  ; il  faut  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  ni  fentes  ni  crevaffes 
par  où  puiffent  s’introduire  les  animaux  deftruôleurs  de  la  volaille  ; il  faut  pra- 
tiquer une  ouverture  à quatre  ou  cinq  pieds  de  haut , laquelle  doit  avoir  qua- 
torze à quinze  pouces  de  long  fur  un  pied  de  large  , qu’elle  fe  ferme  avec  une 
trape  qui  glifïe  fur  deux  couliffes  dans  le  dehors  du  poulailler,  & que  cette  tra- 
pe  fe  leve  perpendiculairement  par  le  moyen  d’un  cordeau  qui  paffe  fur  une  pou- 
lie. La  fille  de  baffe-cour  aura  foin  de  la  fermer  tous  les  foirs  , lorfque  les  poules 
y font  retirées  , 8c  de  l’ouvrir  tous  les  matins  au  point  du  jour.  Il  faut  prati- 
quer à l’entrée  de  cette  lucarne , tant  en  dehors  qu’en  dedans , une  latte  garnie  de 
petits  litteaux  efpacés  de  trois  pouces , pour  en  faciliter  l’avenue  à la  volaille.  Le  pou- 
lailler en  cet  état , il  faut  conftruire  les  nids , tant  des  poules  pour  couver  que  de 
celles  qui  pondent  ; les  nids  des  dernieres  doivent  être  efpacés  de  huit  à neuf 
pouces  , le  fond  en  doit  être  garni  de  paille  8c  un  peu  de  foin  pardeffus  : on  y 
met  un  faux  œuf  pour  y attirer  les  poules.  Les  nids  des  couveufes  qui  font  à ras 
de  terre  doivent  être  efpacés  de  quatorze  à quinze  pouces  en  quarré  fur  vingt 
pouces  de  hauteur  , Sc  féparés  entr’eux  par  des  montans  de  bois.  Il  fera  bien  que 
chaque  nid  foit  fermé  d’une  porte , dans  laquelle  on  percera  plufîeurs  trous  d’un 
à deux  pouces  de  diamètre  , pour  donner  de  l’air  aux  couveufes  qu’on  y renfer- 
mera , de  maniéré  que  les  autres  poules  ne  puiffent  y avoir  accès.  L’intérieur  du 
nid  fera  garni  de  bourre  mêlée  de  regain  Sc  quelques  plumes. 

Le  poulailler  étant  ainfi  difpofé,  il  eft  temps  d’y  introduire  la  volaille , 8c  d’ex- 
pliquer les  foins  que  la  fille  de  baffe-cour  doit  y donner. 

Le  matin  , dès  le  point  du  jour  , elle  ouvrira  la  porte,  & leur  donnera  à man- 
ger. Nous  indiquerons  plus  bas  la  quantité  qu’on  doit  leur  donner.  Elle  exami- 
nera les  poules  à leur  gefle,  pour  voir  s’il  n’y  en  a point  quelques-unes  de  mala- 
des. Lorfque  les  poules  feront  dehors , elle  nétoiera  le  poulailler , les  juchoirs , ba- 
laiera chaque  jour , 8c  mettra  les  ordures  en  réfer ve  ; cet  engrais  eft  excellent  poul- 
ies vignes  & le  potager  : il  fera  bien  que  le  poulailler  foit  fumigé  chaque  jour  ; 
cette  fumigation  confifte  à répandre  une  poignée  de  baye  de  genievre  fur  un  ré- 
chaud garni  de  charbons  ardens. 

La  fervante  aura  foin  de  veiller  fes  couveufes,  de  les  ôter  du  nid,&  leur  don- 


ner  à ma^er  Sc  à boire,  & elle  ne  doit  point  quitter  jufqu’à  ce  que  toutes  les  cou- 
veufes  foient  rentrées  dans  leurs  nids , dont  elle  refermera  la  porte. 

La  trape  du  poulailler  reliera  ouverte  , pour  que  les  poules  puiffent  y venir 
pondre  , 8c  fur  le  midi  la  fervante  reviendra  recueillir  les  oeufs  , fur  les  deux 
heures  en  hiver , 8c  trois  heures  en  été;  elle  aura  foin  de  rappeller  fes  poules  pour 
leur  donner  une  fécondé  fois  à manger.  La  baffe-cour  doit  toujours  être  garnie 
de  plufîeurs  vafes  remplis  d’eau  pour  la  volaille , 8c  cette  eau  doit  être  changée 
plulieurs  fois  par  jour  , fur-tout  en  été  , ayant  foin  de  la  tenir  bien  claire  8c  bien 
propre.  Il  eft  bon  d’avoir  un  hangard  dans  la  cour , parce  qu’en  cas  de  mauvais 
temps  la  volaille  s’y  met  à l’abri  : on  aura  foin  d’y  jetter  de  la  poumere  ou  des 
cendres  , pour  qu’elle  puilîe  s’y  rouler  8c  nettoyer  les  plumes.  La  fille  doit  avoir 
foin  tous  les  dix  à douze  jours  de  changer  les  nids  , d’en  nettoyer  le  fond  pour 
ôter  la  pouiïiere,  8c  commencer  par  ceux  du  haut , pour  éviter  que  les  pucetes 
ne  s’y  amaffent,  parce  qu’ils  nuifent  infiniment  à la  volaille.  Il  faut  garnir  les  nids 
de  foin  préférablement  à la  paille,  parce  qu’il  eft  plus  chaud,  plus  doux , 8c  moins 
fujet  à engendrer  de  la  vermine;  il  faut  faire  attention  aux  poules  qui  caffent  8c 
mangent  leurs  œufs  pour  s’en  défaire,  ainfi  que  de  celles  qui  chantent  , parce 
qu’elles  ne  valent  ordinairement  rien. 

De  la  nourriture  quon  doit  donner  à la  Volaille  ? avec  la  comparaifon  de 
la  dépenfe  & du  produit. 

Une  baffe-cour  garnie  de  cent  cinquante  poules  doit  avoir  douze  à treize  coqs, 
ainfi  que  nous  l’avons  dit,  on  leur  donne  pour  nourriture  toutes  fortes  de  graines, 
tels  que  le  farrafîn , ou  bled  noir , maïs , pomme  de  terre , avoine  , chenevis , ou 
graine  de  chanvre , millet , orge  , turneps  , fpergules  fraîches  , mûres  , foit  de 
haie  ou  d’au  très,  tournefol , 8cc.  ; mais  confidérons  ces  différentes  nourritures  fous 
quatre  points  de  vue  différens , favoir  , comme  nourriture  ordinaire , nourriture 
pour  exciter  à la  ponte , nourriture  raffraîchiffante , 8c  nourriture  d’engrais  , 8c 
nous  dirons  qu’elle  eft  celle  qui  convient  le  mieux  , fuivant  les  circonftances  ; 
mais  auparavant  nous  donnerons  la  comparaifon  de  la  dépenfe  d’une  baffe-cour 
avec  fon  produit. 

Toutes  ces  graines  indiquées  ci-deffus  coûtent  ordinairement  l’une  dans  l’autre 
une  piftole  , le  feptier  de  Paris  , compofé  de  douze  boiffeaux  ; chaque  boiffeau 
contient  feize  litrons  , ce  qui  donne  cent  quatre-vingt-douze  litrons  par  feptier, 
8c  chaque  litron  revient  à un  fol  un  demi  denier. 

Il  en  faut  deux  par  jour  pour  vingt-cinq  têtes  de  volaille,  l’un  le  matin  8c  l’au- 
tre le  foir  ; ce  qui  fait  deux  fols  un  denier  par  jour  , ou  treize  fols  pour  une  baffe- 
cour  montée  de  cent  cinquante  volailles  : ainfi  la  dépenfe  pour  une  année  entière 
eft  de  234  livres. 
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Le  produit  en  œufs  eft  des  deux  tiers  des  poules  la  moitié  de  l’année  ; mais  à 
caufe  des  couveufes  8c  de  l’hiver  , mettons  la  moitié  l’un  dans  l’autre  , nous  au- 
rons fix  douzaines  d’œufs  par  jour  : n’en  mettons  le  prix  qu’à  dix  fols  , quoi- 
qu’il foit  à Paris  beaucoup  plus  chers , cela  fait  3 livres  par  jour  , 8c  1080  livres 
par  an,  à ce  calcul,  ajoutez  la  quantité  de  volailles  produites  chaque  année,  foit 
en  poulets  , poulardes , chapons  , &c.  dont  la  valeur  peut  être  évaluée  à 600  liv. 
au  moins , frais  prélevés , ce  qui  donne  un  produit  de  16  à 1 800  livres  par  année. 

Revenons  à la  nourriture  des  volailles  , le  farrafin , l’avoine  , l’orge  doivent 
compofer  leur  nourriture  ordinaire.  On  peut  y joindre  le  maïs,  mais  il  eft  bon  de 
le  donner  bouilli  , cette  nourriture  eft  bien  moins  difpendieüfe  8c  abonde  da- 
vantage : en  général , toutes  les  graines  bouillies  font  plus  avantageufes.  La  pom- 
me de  terre  fournit  encore  une  bonne  nourriture  ; mais  il  ne  faut  la  donner 
qu’en  petite  quantité  , parce  qu’elle  engraiffe  beaucoup  la  volaille  8c  qu’elle  ar- 
rête la  ponte. 

On  donnera  encore  à la  volaille  les  vannures  8c  criblures  des  grains.  Quelques 
perfonnes  leur  donnent  des  mares  de  raifin  ; mais  cette  nourriture  11e  leur  eft 
point  avantageufe. 

De  la  nourriture  quon  doit  donner  à la  Volaille  lorfque  la  ponte  nejl 
point  abondante . 

Lorfque  la  fille  de  baffe-cour  s’apperçoit  que  les  poules  ne  fe  prêtent  point 
aux  carreffes  du  coq , & que  le  nombre  de  fes  œufs  diminue , elle  doit  y pour- 
voir , en  mélangeant  à leur  nourriture  ordinaire  un  huitième  environ  de  graine 
de  chenevis  8c  de  tournefol,  la  ponte  reprendra  bien-tôt  fan  activité.  Le  défaut 
de  ponte  peut  aufli  provenir  d’une  trop  abondante  nourriture  , ce  qu’on  voit 
lorfque  les  poules  deviennent  trop  graffes. , ou  bien  le  défaut  provient  de  n’en 
point  avoir  affez  ; mais  cet  inconvénient  n’eft  pas  à craindre  , en  les  nourriffarit 
dans  les  proportions  que  je  viens  d’indiquer.  La  graine  de  fpergule  eft  encore 
d’un  excellent  effet  pour  favorifer  beaucoup  la  ponte. 

Nourriture  de  la  Volaille  dans  le  cas  ou  elle  feroit  trop  échauffée . 

Lorfque  la  fille  s’apperçoit  que  les  poules  glaufent  fouvent&ne  pondent  point, 
c’eft  une  marque  d’échauffement  ; ce  qu’elle  doit  encore  reconnoître  aux  matiè- 
res qu’elles  rendent  lorfqu’ elles  font  dures , ce  qui  eft  une  marque  de  conftipation 
8c  d’échauffement  , dans  ce  cas  il  convient  de  les  rafraîchir  , en  leur  retran- 
chant les  graines  échauffantes , tels  que  l’avoine , la  fpergule  , le  tournefol , 8c 
leur  donner  de  l’orge  , des  turneps  hachées  , beaucoup  d’herbages  8c  du  fon 
mouillé. 
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Nourriture  des  Poules  que  l'on  veut  engraijjer. 

Les  volailles  que  l’on  veut  engraifier  en  baffe-cour  doivent  être  féparéës  des 
autres  , car  la  nourriture  qui  leur  convient  arrêteroit  la  ponte  des  poules  ordi- 
naires. Cette  nourriture  doit  être  préparée  comme  il  fuit,  favoir,  moitié  pomme 
de  terre,  un  quart  d’orge  & un  quart  de  maïs,  le  tout  bien  bouilli  dans  l’eau. 
On  leur  en  donne  autant  qu’ elles  en  veulent  manger. 

Le  foin  d’une  baffe-cour  demande  encore  quelqu’autres  attentions.  Il  faut  veil- 
ler les  poules  qui  ne  rentrent  point  aux  heures  accoutumées  , qui  vont  pondre 
hors  du  poulailler  , qui  chantent  ou  appellent  comme  le  coq  : dans  tous  ces  cas 
il  faut  s’en  défaire. 

Je  dois  aufli  parler  d’un  procédé  que  quelques  perfonnesont  imaginé  pour  nour- 
rir les  volailles  d’une  maniéré  économique.  Il  confifte  à ramaffer  toutes  les  tri- 
pailles  , charogne , &c.  qu’on  laiffe  pourrir  avec  du  fang  de  bœuf,  & de  nourrir 
les  volailles  avec  les  vers  & vermines  qui  en  proviennent.  J’ai  tenté  ce  moyen 
qui  m’a  été  fort  difpendieux  & inutile.  D’ailleurs , .c’eft  un  cloaque  infedte  qui 
n’eft  pas  fain  pour  leshabitans , 8c  la  volaille  qui  s’en  nourrit  s’en  reffent,  tant  par 
le  goût  défagréable  qu’elle  contradfce  , que  par  les  œufs  qui  ne  foijt  pas  auffi  bons* 

De  la  Poule  G*  Couvée  des  Poules» 

Les  poules  pondent  communément  dix-huit  à vingt  œufs  fans  fe  repofer, 
après  quoi  elles  ceffent  de  pondre  8c  fe  mettent  à glaufer,ce  qui  indique  qu’elles 
ont  envie  de  couver.  Il  eft  prudent  d’attendre  plufieurs  jours  avant  de  leur  don- 
ner des  œufs,  fur- tout  fi  ce  font  de  jeunes  poules,  depeur  qu’elles  ne  les  aban- 
donnent ou  ne  les  cafient,  fi  ce  font  de  vieilles  poules  on  peut  les  mettre  couver 
avec  plus  de  confiance.  Onchoifît  les  œufs  les  plus  égaux  8c  les  plus  frais  pondus , 
on  peut  s’affurer  s’ils  ont  un  germe  en  les  examinant  à la  lueur  d’une  chandelle; 
mais  il  faut  être  très-exercé  pour  les  diftinguer,  on  choifit  les  plus  pefant  à la 
main , ou  bien  on  les  met  dans  un  eau  chargée  de  fel,&on  rejette  ceux  qui  fur- 
nagent , on  prétend  que  les  œufs  pointus  produifent  des  mâles , 8c  les  obtus  dés 
femelles , lorfque  les  œufs  font  ainfi  choifis  la  fille  les  arrange  dans  le  nid  qu’elle 
leur  a préparé  dans  le  poulailler,  elle  les  y pofera  doucement  8c  y placera  la  poule 
quelle  aura  reconnue  être  en  chaleur , toutes  les  poules  glaufent  & gardent  quel- 
que temps  le  nid  après  leurs  pontes  , c’eft  une  marque  qu’elles  veulent  couver  ; 
mais  comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  ne  faut  point  faire  couver  de  jeunes, poules  fur- 
tout  au-deffous  de  deux  ans,  il  faut  également  rejetter  celles  qui  font  farouches 
8c  celles  qui  ont  des  grands  ergorts  comme  des  coqs,  les  premières  font  fujettes 
à abandonner  leur  couvée  8c  à cafter  leurs  œufs  , les  autres  tuent  leurs  poulets , 
&c.  Il  fautchoifir  les  poules  les  plus  apprivoifèes  qui  ne  s’épouvantent  de  rien,  8c 
que  l’on  peut  lever  de  leur  nid  pour  leur  donner  à manger;  il  y a bien  des  poules 
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qui  à moitié  de  leur  ponte  ne  font  que  glaufer  & qui  font  fi  ardentes  à vouloir 
couver  qn’elles  n’en  font  que  la  moitié;  on  corrige  ce  défaut  en  leur  paffant  une 
petite  plume  par  les  narrines. 

Il  ne  faut  pas  remuer  les  œufs  fouvent  avec  les  mains , parce  que  cela  efl  dan- 
gereux à la  génération  du  poulet,  la  nature  guide  les  poules  & les  inftruit  mieux 
que  nous  à faire  ce  qu’il  convient  ; il  y a des  poules  tellement  attachées  à leur 
couvée  qu’elles  ne  quiteroient  pas  leur  nid  même  pour  manger  ; la  fille  aura  foin 
de  les  lever  tous  les  matins  pour  les  faire  manger , & leur  faire  prendre  l’air  parce 
qu’elless’échaufferoient&:  tomberoienten  langueur;  il  faut  tenir  regiftre  du  jour  de 
chaque  couvée,  afin  de  prévoir  le  temps  où  les  poufllns  doivent  éclore.  La  couvée 
dure  vingt-un  jours,après  ce  temps  elle  aura  foin  d’écouter  s’il  n’y  a point  quelques 
pouflins  qui  crient , elle  peut  même , mais  très-adroitement  retirer  les:  œufs  &. 
voir  fi  les  poulets  commencent  à pouffer  la  coque  avec  leur  bec;  elle  eft  quelque- 
fois fi  dure  que  ces  petits  animaux  n’ont  pas  la  force  d’en  venir  à bout  eux- 
mêmes  , c’efl  à elle  pour  lors  de  les  fecourir  en  enlevant  l’endroit  de  la  coque  où 
elle  voit  que  le  poulet  auroit  fait  atteinte  ; après  quoi  elle  remet  l’œuf  fous  la 
poule  qui  le  fait  éclore.  Elle  ôtera  toutes  les  coques  éclofes  & nétoyera  bien  le  nid  ; 
elle  prendra  garde  que  la  poule  en  fe  levant  ne  marche  fur  les  petits  poulets  & 
ne  les  tue  , parce  qu’ alors  ils  font  fi  délicats  que  le  moindre  attouchement  les  fait 
mourir,  ils  relient  deux  jours  fous  la  mere  fans  manger,  tous  les  œufs  qui  ne  font 
point  éclos  trois  jours  après  le  terme  de  la  couvée  doivent  être  jéttés  comme 
mauvais. 

On  ne  donne  point  à couver  autant  d’œufs  au  printems  que  pendant  l’été , ainfi 
dix  à douze  fuffifent  aux  premières  couvées  de  Février , quatorze  à quinze  en 
Mars,  en  Avril , Mai  & Juin,  &c.  on  peut  en  donner  dix-huit  à vingt.  Après- 
que  les  poufllns  font  éclos,  il  faut  autant  qu’il  eft  poflible  les  mettre  fous  une  mue 
dans  un  endroit  chaud  feulement  pendant  deux  jours  & les  expofer  au  foleil,  parce 
que  la  chaleur  les  fortifie , il  faut  qu’ils  foient  à couvert  de  la  pluie  qui  les  feroit 
mourir.  La  nourriture  qu’on  doit  leur  préparer  pendant  les  premiers  jours,confifle 
à leur  donner  du  millet  cru,  du  maïs  bouilli  & crevé  dans  l’eau,  de  la  mie  de  pain 
trempée  dans  du  lait  ou  du  vin  , de  la  fpergule  hachée  qu’ils  mangeront  avec- 
appétit , au  bout  de  quelques  jours  elle  les  biffera  courir  avec  la  poule  quand  il 
fera  beau  , elle  continuera  ces  foins  pendant  quinze  jours  feulement,  après  quoi 
elle  les  biffera  fortir  tout-à-fait , parce  qu’ils  feront  affez  forts  pour  réfifler  aux 
mauvais  temps. 
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Defcripüon  & Explication  d'une  machine  peu  âifpendieufe  pour  faire 
éclore  les  œufs  fans  Poules  , avec  les  moyens  d'élever  les  Pouffins  en 
telle  quantité  que  l'on  veut . 

Perfonne  n’ignore  que  de  tous  les  temps  les  Egyptiens  ont  fait  éclore  les  poulets 
d’une  maniéré  artificielle  dans  des  fours, & plufieurs  auteurs  nous  ont  donné  la  def* 
cription  de  ces  fours.  On  a voulu  les  imiter  en  vain  par  des  moyens  aufli  difpen- 
dieux  qu’inutiles, les  expériences  faites  à ce  fujet  ont  été  pour  la  plus  part  infruèîueu- 
fes,  la  difficulté  n’eft  pas  de  donner  un  degré  de  chaleur  fuffifante  pour  faire  éclore 
les  œufs  ; mais  il  eft  très-difficile  d’élever  les  pouffins  : lorfqu’ils  font  éclos,  on  ne 
peut  plus  les  tenir  dans  des  fours  , & néanmoins  il  ont  befoin  d’une  grande  cha- 
leur pendant  les  premiers  jours  de  leur  naifiance.  J’ai  imaginé  à cet  effet  un  man- 
nequin , fous  lequel  les  pouffins  fe  retirent  pour  y jouir  de  la  chaleur  qu’ils  trou- 
veroient  fous  les  ailes  d’une  poule,  & qui  m’a  parfaitement  rérfîi  : cette  machine 
donne  une  chaleur  artificielle  toujours  égale  , & qui  imite  parfaitement  celle  de 
la  nature.  Ce  mannequin  s’élève  lorfque  l’on  veut , afin  que  les  pouffins  puif- 
fent  fe  promener  &C  s’accoutumer  à l’air  de  l’athmofphere  , ainfi  qu’on  peut  le 
voir  dans  la  Figure. 

Figure  i.  eft  la  caifïe  pour  mettre  couver  les  œufs.  Elle  s’ouvre  en  A.  & en  B. 
tel  qu’on  le  voit  dans  la  Figure  2.  qui  eft  la  coupe  de  la  machine  : on  voit  que 
c’eft  une  caiffe  doublée  dans  toutes  fes  parois.  La  partie  intérieure  de  B.  en  L.  eft 
une  caiffe  dans  laquelle  eft  un  nid  de  paille  ou  d’ofier;  le  fond  de  la  caiffe  , entre 
le  panier  & le  bois  , eft  rempli  de  bourre  cardée  & preffée  , pour  que  l’air  exté- 
rieure ne  pénétré  pas  le  nid  F.  qui  eft  garni  de  plumes  & de  duvet , fur  lequel 
on  pofe  les  œufs  E.  & que  l’on  recouvre  par  un  duvet  chaud  & léger  G.  après 
quoi  on  rapporte  la  partie  fupérieure  H.  qui  eft  de  même  entre  le  double  fond 
garni  de  bourre , pour  le  rendre  impénétrable  à l’air  : dans  le  haut  de  la  machine 
eft  adaptée  une  tringle  qui  fupporte  trois  boulets  D.  qui  y font  fufpendus  par  une 
chaîne.  Il  y a un  couvert  A.  à la  machine  , par  où  l’on  ôte  les  boulets  , & par 
lequel  on  les  remet.  I.  eft  un  autre  couffin  ou  plumon  qui  recouvre  l’entrée , lorf- 
qu’on  commence  à mettre  les  œufs  pour  les  faire  couver.  On  met  un  boulet  rou- 
ge fufpendu  dans  cette  machine , chauffé  au  degré  du  noir  à la  couleur.  Au  bout 
de  trois  heures  on  en-  met  un  fécond  , au  bout  de  trois  autres  heures  on  met  le 
troifieme  & on  ôte  le  premier^  trois  heures  après  on  remet  le  premier  & on  ôte 
le  fécond,  ainfi  de  fuite  de  trois  heures  entrois  heures,  jufqu’à  parfaite  couvée, 
une  fois  par  jour , on  doit  remuer  doucement  les  œufs  , les  retourner  & changer 
de  place  : pour  cet  effet,  la  perfonne  qui  a loin  de  conduire  cette  machine , fe 
chauffera  parfaitement  bien  la  main,  découvre  la  machine  en  B.  ôte  le  couffin  G. 
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& après  avoir  remué  doucement  les  œufs  dans  le  nid  pour  les  retourner , les  re- 
couvre & les  réchauffe.  Lorfque  les  pouffms  font  éclos , on  les  met  fous  le  manne- 
quin ; cette  machine  repréfente  une  poule  accroupie , 'on  y a ménagé  une  conca- 
vité dans  laquelle  les  pouflins  fe  retirent,  & on  y a pratique  diverfes  entrées, 
ainfi  que  nous  allons  l’expliquer , en  donnant  la  defcription  des  Figures  3 , 4 6c 
<j.  Ces  entrées  font  Fermées  légèrement  par  des  petits  morceaux  de  molton  , ou 
d’autres  étoffes  chaudes,  qui  en  laiffe  l’entrée 8c  la  fortie  libres  aux  petits  poul- 
fins  qui  vont  s’y  abriter.  Les  pieds  de  ce  mannequin  fe  lèvent  & fe  baiffent  par 
le  moyen  d’un  petit  tourniquet,  A , qui  les  dreffentfur  un  axebrife,  tel  qu  il  eft 
à voir  dans  la  Figure  4 ; fes  pieds  font  garnis  de  roulettes , afin  de  promener  ce 
mannequin  à volonté.  Les  pouflins  y trou  ventla  même  chaleur  qu’ils  trouveroient 
fous  les  ailes  d’une  poule,  au  moyen  de  la  chaleur  artificielle  qu’on  y donne  , en 
y fufpendant  deux  boulets  chauds  quon  renouvelle  de  2 en  2 heures  , ainfi  qu  ou 
le  volt  dans  la  Figure  Le  furplus  des  foins  que  l’on  doit  donner  aux  pouflins 
eft  le  même  que  celui  que  j’ai  indiqué  plus  haut.  Quand  ils  ont  trois  mois  , il  eft 
temps  de  faire  le  choix  tant  des  coqs  8c  poulettes  que  l’on  deftine  à remplacer  les 
vieux  coqs  8c  vieilles  poules,  que  des  volailles  qu’on  deftine  à être  engraiffées  a 
Tépinette,  8c  de  celles  dont  on  vient  de  faire' des  chapons  8c  poulardes.  Nous  avons 
déjà  dit  que  pour  repeupler  la  baffe-cour,  on  devoit  garder  ies  coqsles  plus  forts, 
les  plus  leftes  8c  les  plus  vigoureux  ; nous  avons  aufli  parlé  du  choix  des  poules  : 
quant  au  refte , on  en  choifi  pour  chaponner  la  quantité  qu’on  en  defire , 8c  voici 
comment  fe  Fait  cette  operation. 

On  prépare  fur  une  afliette  un  peu  de  beurre  frais  pétri  avec  des  cendres  de 
bois  neuf  tamifée;  on  prend  le  poulet , on  lui  ôte  quelques  plumes  à la  partie  ou 
l’on  veut  faire  l’incifion  3 on  prend  un  couteau  qui  coupe  bien  , 8c  on  lui  fait  cette 
incifion  un  peu  à côté  de  l’endroit  qui  enveloppe  les  tefticules  du  poulet , on  y 
inféré  l’index  de  la  main  droite  avec  lequel  on  les  tire.  L’opération  faite  , on  coud 
la  plaie  avec  du  fil , 8c  on  la  frotte  avec  la  graiffe  que  je  viens  d’indiquer  , après 
quoi  on  lui  fait  avaler  une  gorgée  ou  deux  de  vin,  dans  lequel  011  aura  fait  bouil- 
lir du  genievre.  On  laiffe  ainfi  aller  le  chapon  qui  paroît  trifte  pendant  quelques 
jours  de  la  perte  qu’il  vient  de  faire  de  ce  qu’il  a de  plus  cher:  quand  il  fait  trop 
chaud  , il  faut  avoir  foin  de  les  tenir  enfermés  au  frais , parce  que  la  gangrené 
pourroit  fe  mettre  à la  plaie.  On  châtre  de  même  les  jeunes  poules  pour  en  faire 
des  poulardes  ; ce  qui  fe  fait  en  leur  ôtant  l’ovaire.  Nous  avons  déjà  dit  que 
pour  pouffer  ces  volailles  à l’engrais  , il  étoit  bon  de  les  tenir  dans  une  baffe- 
cour  féparée  des  autres , parce  que  la  nourriture  qui  leur  convient  feroit  con- 
traire aux  poules  deftipées  à pondre. 
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De  V Engrais  de  VEpinette • 


La  meilleure  maniéré  d’engraiftèr  les  poulets  eft  de  les  tenir  enfermés  dans  une 
épinette.  Les  cafés  doivent  être  étroites  & baffes,  de  maniéré  que  les  pouletsne 
puiffent  ni  fe  lever  ni  tourner  • ils  doivent  être  appuyés  fur  un  bâton  efpacés  de 
maniéré  que  la  fiente  ne  croupiife.  En  devant  eft  placée  une  porte  à couliffe  , & 
p ercée  de  maniéré  que  le  poulet  puiffe  y palfer  la  tête  pour  manger  : le  manger  fe 
met  dans  une  auge  placée  en  avant.  L’épînette  doit  être  placée  dans  un  lieu  chaud 
& fombre.  Avant  de  placer  chaque  volaille  dans  fa  loge , il  faut  avoir  foîn  de  lui 
plumer  les  entrecuiffes , & même  une  partie  de  la  tête , afin  qu’il  ne  s’y  engendre 
point  de  vermine. 

La  nourriture  qu’il  convient  de  leur  donner  doit  être  compofée  comme  il  fuit. 
On  fait  bouillir  des  pommes  de  terre  dans  l’eau , & on  les  réduit  en  confiftance  de 
bouillie  épaiffe  : lorfqu’elle  eft  refroidie  , on  la  pétrit  avec  de  la  farine  de  maïs, 
pour  en  former  une  pâte  , dont  on  fait  des  pillules  grolfes  comme  des  gros  pois  ; 
on  leur  porte  ces  pillules  dans  l’auge  deux  à trois  fois  par  jour,  autant  qu’ils  en 
peuvent  manger.  Pour  parvenir  à faire  promptement  ces  pillules  , on  fait  une 
abaiffe  de  cette  pâte,  on  y palfe  enfuite  le  rouleau  pour  en  former  un  quarré  de 
trois  à quatre  lignes  d’épaiffeur  ; on  la  coupe  enfuite  en  long  &:  en  travers  pour 
en  former  de  petits  quarrés  qu’on  roule  enfuite  dans  de  la  farine  de  maïs  ; ce  qui 
forme  autant  de  petites  pillules  -qu’on  met  dans  l’auge  des  petits  poulets.  Au  bout 
de  quinze  jours  ou  trois  femaines  la  volaille  peut  être  aufli  graffe  que  l’on  puiffe 
le  defirer. 

Quand  on  a traité  la  volaille  comme  je  l’ai  dit,  il  lui  arrive  peu  d’être  malade. 
Cependant  les  poules  font  fujettes  à une  maladie  que  l’on  appelle  pépie  ; cette  ma- 
ladie leur  vient  ou  par  les  trop  grandes  chaleurs , ou  pour  avoir  manqué  d’eau  , ou 
pour  en  avoir  eu  de  fale  & mal-propre.  On  leur  reconnoît  cette  maladie  lorfqu’elles 
ne  veulent  ni  boire  ni  manger  : dans  le  cas  on  leur  ouvre  le  bec , & fi  leur  langue 
a un  cartillage  blanchâtre  , il  ne  faut  plus  douter  que  ce  foit  la  pépie , il  faut  le- 
ver doucement  ce  cartillage  avec  une  aiguille  ’3  on  leur  lave  enfuite  la  langue  & 
le  bec  avec  du  fel  & du  vinaigre  ; on  les  met  enfuite  fous  une  mue  pour  ne  leur 
donner  pendant  quelques  jours  que  des  turneps,  laitues  ou  autres  racines  hachées 
bien  menues  : on  peut  y joindre  des  poirés,  concombres,  &c.  avec  du  fon mouillé, 
& fur-tout  qu’ elles  ayent  de  l’eau  bien  propre  & bien  nette. 

La  vermine  incommode  encore  quelquefois  la  volaille  , ce  qui  n’arrive  pas 
quand  elles  font  tenues  proprement  pour  remédier  au  mal  il  faut  faire  cuire  des 
choux  verds  dans  de  l’eau , & de  ladite  eau  en  laver  la  volaille , ce  qui  les  pur- 
gera de  la  vermine.  La  volaille  eft  encore  fujette  à quantité  d’autres  maladies , 
au  cathare , aux  fiùxions , aux  inflammations  fur  les  yeux , à la  galle,  à la  goutte. 
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aux  abcès,  à 1 ’épilepfîe,  à la  pthifie  8c  la  mue  , 8cc.  Mais  comme  il  y a tant  d’au- 
teurs qui  traitent  ces  différentes  maladies,  il  eft  facile  de  les  confulter;  je  dirai 
feulement , que  lorfque  la  volaille  eft  en  mue  je  leur  fais  donner  un  peu  de  chene- 
vis  8c  de  femence  de  cumin  avec  leur  nourriture  ordinaire. 

Les  oifeaux  de  bafïe-cour  ne  font  pas  profitables  dans  une  Ferme qu’autant 
qu’il  y en  a peu  ou  beaucoup  ; dans  le  premier  cas  un  cultivateur  peut  nourrir 
fans  frais  8c  fans  peines  quelque  têtes  de  volailles  qui  ne  demandent  aucuns  foins , 
mais  une  médiocre  quantité  eft  plus  préjudiciable  qu’avantageufe , parce  que  fon 
produit  ne  peut  couvrir  les  frais  8c  les  foins  que  ces  volailles  exigent , ainfi  donc 
pour  tirer  un  parti  avantageux  de  cette  branche  d’économie  rurale , il  eft  effentiel 
d’élever  une  grande  quantité  de  volailles , 8c  c’eft  alors  qu’on  retire  avec  ufure 
les  frais  & dépenfes  d’entretien. 

Les  coqs  8c  poules  d’indes  8c  les  canards , doivent  être  élevés  dans  la  même 
baffe-cour  que  les  poules,  la  même  fille  doit  en  avoir  foin , mais  elle  a befoin  d’un 
fous-aide  quand  on  veut  varier  les  différentes  efpeces  , elles  font  d’un  grand 
avantage  comme  je  vais  le  démontrer. 

Des  Coqs  G Poules  d'Indes . 

Cette  efpece  de  volaille  nous  vient  originairement  des  Indes , 8c  a été  apportée 
en  France  par  les  Jéfuites,  elle  eft  d’un  grand  produit  dans  une  Ferme , parce 
qu’elle  multiplie  beaucoup, mais  il  en  faut  élever  par  troupeaux  pour  en  reffentir  du 
profit, car  fi  on  n’en  a que  quelques-unes  on  eft  obligé  de  les  laiffer  aller  à l’aban- 
don , 8c  leur  voracité  les  rend  plus  incommodes  que  profitables;  je  ftaturai  donc 
fur  le  produit  de  quarante  poules  8c  de  fept  à huit  coqs , il  eft  facile  de  loger  cette 
volaille  , parce  que  parvenue  à quelques  mois  elle  paffe  volontiers  la  nuit  en  plein 
air,  il  eft  cependant  prudent  d’avoir  un  poulailler  à part  pour  cette  volaille,  fa 
conftrudion  eft  indifférente , pourvu  que  ces  volailles  foient  à l’abri  des  incur- 
fions  des  animaux  deftrufleurs , il  faut  qu’il  y ait  des  perches  fortes  8c  bien  fou- 
tenues  pour  leur  fervir  de  juchoirs  , 8c  que  ces  juchoirs  foient  difpofés  de  façon 
qu’ils  ne  fientent point  les  uns  fur  les  autres;  on  peut  les  élever  de  huit  à dix  pieds , 
mais  il  en  faut  de  plus  baffes  pour  les  jeunes  d’un  côté  du  poulailler  , le  côté  op- 
pofé  de  ce  poulailler  doit  être  deftiné  pour  les  couveufes , pour  cet  effet  on  y place 
de  vieilles  futailles  fciées  par  la  moitié  pour  leur  fer  vir  de  nid , on  les  remplit  de 
paille  8c  de  foin  afin  quelles  y pondent  8c  y faffe  leurs  couvées.  Ces  nids  doivent 
être  féparés  par  des  planches  pour  que  les  poules  ne  fe  voyent  point. 

Du  Coq  d'Inde . 

Le  coq  d’inde  fe  diftingue  aifément  de  la  poule  d’inde  par  la  crête  qu’il  porte 
fur  la  tête  qu’il  a longue  ou  racourcie  à volonté , 8c  qui  lui  tombe  quelquefois 


deux  oxi  trois  pouces  plus  bas  que  le  bec,  ainfi  que  la  touffe  de  poils  qui  garnit 
fon poitrail  ; un  bon  coq  doit  être  éveillé, fort  & hardi,  il  n’eft  bon  que  depuis  un 
an  jufqu’à  trois  ou  quatre  , la  couleur  eft  indifférente  , cinq  à fix  poules  lui 
fuffifent, 

Des  Poules  d'Indes . 


L’âge  des  poules  d’indes  pour  pondre  eft  comme  celui  des  poules  ordinaire 
d’un  an  à quatre  à cinq  ans,  il  faut  à cet  égard  fuivre  ce  que  j’ai  dit  en  parlant 
des  poules  ordinaires. 


De  lu  nourriture  des  Poules  d'Indes  en  générales. 


La  nourriture  des  poules  d’indes  doit  être  compofée  de  maïs  bouilli  avec  toutes  - 
efpeces  d’herbes  & de  racines  qu’on  doit  leur  donner  dès  le  matin.  On  en  donne 
une  fécondé  fois  à midi  dans  l’hiver , & à deux  heures  en  été.  La  quantité  eft 
d’un  litron  fur  vingt  têtes  pour  chaque  ration  ; ce  qui  fait  2 litrons  par  jour.  En 
évaluant  le  maïs  à 20  liv.  le  feptier,  chaque  litron  coûte  2 fols  1 den.  les  2 . litrons 
coûteront  donc  4 fols  2 deniers  par  jour,  & 7^  livres  par  an.  Ainfi  têtes  de 
ces  volailles  coûteront  187  livres  10  fols  ; ajoûtez-y  pour  les  racines  1 fol  par 
jour  , c’eft  18  livres  par  an  rladépenfe  pour  30  têtes  de  volaille  fera  de  20^  li- 
vres 1 o fols  ; mais  comme  en  été  on  conduit  ces  animaux  fur  le  bord  des  chemins' 
& dans  les  champs  récoltés  pour  paître,  on  diminue  alors  leur  nourriture  de  moi- 
tié. On  peut  donc  l’évaluer  en  la  portant  très-haut  à 200  livres,  ce  qui  fait  4 liv. 
par  tête  de  volaille. 

Mettez  100  liv.  pour  lé  coût  du  Dindonnier  , la  depenfe  totale  eft  de  300  liv. 

40  poules  doivent  faire  chacune  2 couvées  par  an  de  1^  à 18  œufs  , en  tout  30 
à 3 6 ÿ je  les  réduit  à 16.  petits  pour  chaque  poule,  à caufe  des  pertes,  ce  qui  fait 
plus  de  600  dindonneaux  qu’il  faut  nourrir  pendant -6  mois.  Au  bout  de  quel- 
ques temps  ils  valent  au  moins  40  fols  pieee , en  tout  1200  livres.  J’évalue  la  nour- 
riture de  chaque. pièce  pendant  6 mois  à 16  fols  par  tête  , ce  qui  fait 480  livres 
lefquels  déduits  de  1200  livres  donnent  un  produit  dé  710  livres.  La  dépenfe  des 
bêtes  eft  de  300  livres.  Refte  fur  cette  partie  un  produit  annuel  de  410  liv. 
au  moins. 

11  eft  très-avantageux  de  cultiver  un  canton  de  fpergule  pour  ces  animaux , 
ou  de  leur  réferver  un  coin  de  pré  ou  un  verger  pour  leur  nourriture  : ce  procédé 
diminue  beaucoup  les  frais.  Les  engrais  qu’ils  procurent  équivalent  au  coût  de  là 
fille  de  baffe-cour.  Les  poules  d’indes  couvent  les  œufs  de  toutes  fortes  de  volaille , 
& il  eft  même  avantageux , dans  le  temps  de  leur  ponte , de  les  employer  à ce 
foin  ; elles  y font  beaucoup  plus  affidues  que  les  poules  mêmes  , & en  couyent 
prefque  le  double. 
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Delà  ponte  Cf  couvée  des  Poules  d'Indes . 

Les  poules  d’indes  pondent  ordinairement  r8  à 20  œufs  avant  de  fe  mettre  à 
couver.  Il  eft  rare  qu’elles  pondent  régulièrement  dans  leurs  nids , au  contraire , 
elles  aiment  beaucoup  à fe  cacher  pour  pondre , & cherchent  les  lieux  écartés  \ 
c’éft  pourquoi  il  importe  de  les  empêcher  de  s’éloigner  lors  de  la  ponte  : on  cher- 
chera foigneufement  leurs  œufs  dans  tous  les  endroits  qu’elles  parcourent. 

Leur  première  ponte  commence  vers  la  fin  de  Février  , ou  au  commencement 
de  Mars,  Sc  la  deuxieme  au  mois  d’Aout.  Quand  la  fille  s’apperçoit  que  la  poule 
commence  à ne  plus  quitter  le  md‘,  c’eft  une  marque  qu’elle  a envie  de  couver  , 
en  ce  cas  on  lui  donne  r ^ a 18‘œufs  s’il  fait  froid  ; s’il  fait  chaud  , on  peut  lui  en 
donner  20  à 22.  Les  œufs  de  d’inde  font  30  jours  avant  d’éclore,  on  peut  y join- 
dre des  œufs  de  canard  , qui  font  le  même  temps  à éclore.  Si  on  y mettoit  des 
œufs  de  poules,  il  faudroit  ne  les  mettre  que  le  neuvième  jour  , parce  que  les 
œufs  de  poules  éclofent  au  bout  de  21  jours  ; mais  il  vaut  beaucoup  mieux  ne 
mettre  que  des  œufs  d’une  même  efpece.  Il  faut  avoir  le  même  foin  des  poules 
d’indes  couveufes  que  des  poules  ordinaires  3 les  poules  d’indes  font  fi  fortement  at- 
tachées à leurs  couvées,  qu’elles  périroient  plutôt  que  de  l’abandonner.  La  fille 
doit  veiller  à la  fin  de  la  couvée  , pour  aider  aux  petits  à éclore  , comme  je  l’a*- 
dit  ci-devant  à l’article  des  poules.,  les  petits  font  très-délicats  , & c’eft  ce  dont 
je  vais  parler  : s’il  y a plufîetirs  couvées  qui  viennent  à éclore  dans  le  thème 
temps*,  on  peut  donner  le  tout  à une  même  poule  , parce  qu’une  même  poule 
d-’inde peut  avoir  foin  de  40  à <50  petits,  ce  qui  fait  une  économie,  parce  que  les  ’ 
d’indes  que  l’on  remet  avec  les  autres  font  bien- tôt  une  autre  ponte  , ou  bien  on  * 
peut  de  fuite  les  employer  à couver  des  œufs  de  poules  ordinaires,  en  quoi  elles  '■> 
excellent  & font  très-propres. 

Façon  d'élever  les  Dindo.nnaux  Cf  de  la  nourriture  qu'on  doit  leur  donner ... 


La  délicateffe  {le  ces  petits  oifeaux  demandent  tous  lès  foins  pofiibles  , le  froid 
& la  pluie  les  tuent  ; il  eft  donc  nécëfïàire  de  les  abriter  & de  les  tenir  le  plus 
chaudement  qu’il  eft  poftiblè  pendant  leur  première  jeunefie  , Sc  ce  n’eft  que 
quand  il  fait  un  . beau  foieil  Sc  que  la  terre  n’eft  point  humide  qu’on  peut  lesiaifter 
fortir. 

Ges  petits  oifeaux  pialent  toujours  & font  très-avides,  il  ne  faut  pas. les  laif- 
fes  manquer  de  nourriture  , & leur  en  donner  fouvant  de  fraîche  en  quantité 
{affilante,  il  ne  faut  les  toucher  qu’en  cas  de  néceffité,  car  cela  leur  eft  très-con- 
traire. A peine  éclos  il  faut  pourvoir  à leur  nourriture  St  leur  donner  de.  jaunes-, 
d’œufs,  même  le  blanc  que  l’on  aura  foin  de  hacher  bien  menus  avec  dés  feuilles’ 
d’orties  ou  de-la  fpergnle  fraîche  3 au  bout  de  huit  jours:  011  leur  retranche,  lés. 
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œufs  & on  ne  leur  donne  que  des  feuilles  d’orties  ou  de  la  fpergule  hachée  bien 
menue  qu’on  fait  bouillir  avec  du  fon  y on  peut  leur  donner  du  lait  caillé  ou  du 
maïs  auflî  bouilli  & mis  en  grumeau,  un  peu  de  millet , du  panis,  &c.  On  leur 
retranche  petit-à-petit  les  nourritures  délicates  , &on  les  accoutument  à manger 
comme  les  autres  : dans  leur  tendre  j euneffe  on  leur  j ette  un  peu  de  graine  de  cumin, 
Sc  cela  les  fortifie,  il  y a même  quelques  perfonnes  qui  leur  font  avaler  un  grain  de 
poivre  , ou  une  tête  de  clou  de  girofle.  Quand  ils  font  fort  & qu’ils  peuvent  fe 
paffer  de  leur  mere , on  les  met  à la  garde  du  Dindonnier  qui  veillera 'bien  exac- 
tement à fon  troupeau. 

Quant  à la  caftration,  elle  fe  fait  de  même  qu’aux  petits  poulets  y mais  on  em- 
ployé peu  ce  moyen.  Lorfqu’on  veut  les  engraiftèr,  on  peut  le  faire  comme  je  l’ai 
dit  en  parlant  delà  petite  volaille,  en  la  mettant  dans  des  épinettes;  mais  ce  moyen 
ferait  trop  difpendîeux.  Pour  les  engraiftèr  à la  bafle-cour , on  doit  les  tenir  en- 
fermés dans  une  cour  féparée  avec  les  chapons  & autres  volailles  deftinés  à l’en- 
grais j on  les  nourrit  avec  du  maïs  8c  des  pommes  de  terre  bouillies  ^ à quoi  on 
ajjoûte  du  fon  & des  turneps  hachée  y on  en  fait  des  boulettes  qu’on  roule  dans  de 
la  farine  de  maïs , & on  leur  en  donne  autant  qu’ils  en  peuvent  manger  y on  ne 
leur  donne  qu’une  feule  fois  à boire  par  jour,  & ils  ne  tardent  pas  à devenir  très- 
gras. 

Des  Oies, 

Les  oies  , ainfi  que  tous  les  autres  oifeaux  de  baffe-cour  , ne  font  d’un  bon 
produit  qu’autant  qu’ils  font  élevés  en  quantité  y mais  alors  les  oies  font  de  tous 
ces  animaux  ceux  qui  donnent  le  produit  le  plus  avantageux  : tout  eft  produit 
chez  eux. 

On  ne  doit  fonger  à élever  des  oies  qu’autant  que  le  local  qu’on  occupe  per- 
met de  le  faire  commodément,  car  les  oies  demandent  une  eau  courante,  & néan- 
moins il  eft  nécffaire  de  les  tenir  enfermés , fans  quoi  ils  caufent  un  grand  dégât 
par- tout  où  ils  paffent.  Il  faut  donc  premièrement  avoir  chez  foi  un  ruiffeau  cou- 
lant, fur  lequel  on  conftruira  un  parc  pour  cette  volaille  qui  n’en  doit  jamais  for- 
tir  ; dans  ledit  parc  on  y conftruira  un  balîin  , dans  lequel  le  ruiffeau  paffera. 
Mais  je  le  répété  , fi  on  n’a  pas  cette  commodité,  on  ne  doit  point  s’attacher  à 
cette  efpece  de  volaille,  parce  qu’on  ne  peut , comme  les  poules  d’indes,  les  met- 
tre fous  la  garde  d’un  conduôbeur , 8c  leur  dégât  dans  les  prés  8c  dans  les  champs 
excéderoit  le  bénéfice  qu’on  pourroit  en  faire.  Le  parc  qu’on  leur  prépare  doit  être 
entouré  d’une  paliftàde  élevée  de  cinq  à fix  pieds , afin  que  les  oies  ne  puiffent  en 
fortir  : une  claie  doit  fermer  l’entrée  & la  fortie  du  ruiffeau  , & on  doit , comme 
je  l’ai  dit , y former  un  bafiin  où  les  oies  puiffent  nager  librement.  On  y conf- 
truira des  loges  quarrées  fous  un  appentis , de  maniéré  que  chaque  loge  puiffe 
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tenir  commodément  1-5  à 20  oies  pour  y paiïer  la  nuit.  Le  nombre  des  loges  , & 
celui  des  oies  fera  proportionné  à la  grandeur  du  parc. 

On  ne  doit  jtàint  craindre  que  les  animaux  deftru&eurs  de  la  volaille  , ni  les 
voleurs  attaquent  celles-ci , parce  qu’à  la  moindre  alerte  toutes  font  en  mouve- 
ment ; if  faut  avoir  un  auge  à ras  de  terre  pour  leur  donner  à manger,  la  nourri- 
ture qu’on  leur  donne  confifte  en  herbage  & racines  fraîches  qu’on  hache  bien 
menues  & que  l’on  met  dans  leur  auge  ; on  doit  avoir  attention  de  leur  donner 
de  la  litiere  pour  fe  coucher , on  leur  conftruira  des  nids  à ras-de-terre  avec  un 
rebord  de  trois  à quatre  pouces  pour  les  contenir.  Lorfqu’on  a un  local  ainfi  pré- 
paré , on  peut  élever  cinq  à fix  cens  de  ces  animaux , qui  pour  lors  rapportent  un 
grand  produit  comme  je  vais  le  faire  voir. 

Un  jard  fuffit  pour  cinq  à fix  femelles , on  le  choifit  blanc  parce  que  les  oies  de 
cette  couleur  font  plus  recherchées  ; il  doit  avoir  l’œil  vif  & alerte.  La  nourriture 
de  cette  volaille  , telle  que  je  viens  de  l’indiquer  , ne  coûte  pas  plus  d’un  fol  par 
mois  pour  chaque  bête  : ainfi , quarante  à cinquante  oies  coûteront  au  plus  un 
louis  ou  dix  écus  par  an. 

Elles  font  trois  pontes  abondantes  chaque  année.  On  donne  ro  à 12  œufs  à 
couver  à chaque  oie  j mais  il  eft  plus  avantageux  de  faire  couver  ces  œufs  par 
des  poules  d’indes , parce  que  quand  on  retire  les  œufs  des  nids  des  oies  , elles 
continuent  toujours  à pondre,  & font  60,  80  , même  100  œufs  de  fuite.  Si  011 
préféré  de  mettre  des  oies  à couver  , il  faut  avoir  attention  de  mettre  la  man- 
geaille  à la  couveufe  devant  elle,  & de  ne  point  lui  en  laiffer  manquer  , parce 
qu’elle  s’attache  fortement  à fa  couvée  , & ne  la  quitte  point  ; les  oies  couvent 
trente  jours.  Au  bout  de  ce  temps  , & quand  les  petits  font  éclos , il  faut  les  en« 
fermer  avec  leur  mere , ne  point  les  laiffer  fortir , car  quoique  ces  petits  aillent 
à l’eau  dès  plus  tendre  jeuneffe , la  pluie  les  morfond  & les  tuent.  Les  feuilles  de 
laitues,  de  raves,  de  chicorée  , &c.  font  la  nourriture  des  jeunes  oifons  : on  les 
leur  donne  hachées  ; on  peut  leur  donner  auffi  de  temps  en  temps  de  l’orge  & du 
maïs  bouilli  & en  grain.  On  plume  les  oies  ordinairement  deux  fois  par  an,  la- 
voir , au  mois  de  Mai  & au  mois  d’Oéiobre,  U ne  faut  jamais  arracher  les  plumes 
& le  duvet  des  jeunes  oies  qu’il  ne  foit  mur  & qu’il  ne  commence  à tomber  de 
lui-même  : fi  on  le  cueilloit  avant  ce  temps,  le  fang  fortiroit  avec  les  plumes, & 
les  vers  s’y  attacheroient  ; on  arrache  auffi  dans  le  même  temps  quelques  grofies 
plumes  des  aîles  qui  fervent  à écrire , la  Hollande  en  fournit  beaucoup  , parce 
que  le  terrein  bas  de  ce  pays  leur  permet  de  former  beaucoup  de  parcs  pour 
les  éducations  des  oies.  Pour  affermir  les  plumes  on  les  pafie  légèrement  dans  la 
cendre  chaude.  Dix  oies  fourniffent  à-peu-près  dans  les  deux  récoltes  une  liv. 
de  plume  à lit  & cent  plumes  à écrire , non  compris  le  Duvet , ce  qu’on  ne  peut 
évaluer  à moins  d’un  écu , ainfi  fix  cens  oies  produiroient  1 80  livres  feulement 
pour  les  plumes. 
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Les  <$oo  femelles  donneront  au  moins  un  millier  de  jeunes  oies , lefquelles  éva- 
luées à vingt  fols  piece  font  un  produit  de  ioooliv.  en  tout  environ  1200  liv. 
les  frais  étant  au  plus  de  ^00  liv.  le  produit  eft  de  800  liv.  Dansice  calcul  ne  font 
pas  compris  les  œufs  qui  n’auront  pas  été  donnés  à couver  , 8c  qui  forment  un 
objet  important.  On  tire  de  cette  volaille  encore  un  profit  plus  confîdérable , lors- 
qu’on veut  les  engraifler  pour  les  mettre  en  baril , pour  cet  effet  on  leur  creve 
les  yeux , 8c  on  les  tient  enfermés  dans  un  lieu  obfcur  , en  les  nourrifîant  avec 
des  pommes  de  terre  cuites  , mêlées  avec  de  la  farine  de  maïs.  Voici  la  maniéré 
.de  les  préparer. 

Manière  de  préparer  les  Oies  pour  les  mettre  en  pot , avec  la  maniéré  de 
les  confire  pour  les  conferver » 

Xorfqu  on  a des  oies  en  quantité  8c  grades , on  leur  coupe  la  tête,  on  les  plu- 
me , on  ôte  les  abbatis  , 8c  on  les  met  à part  comme  le  col , les  ailerons , les  pat- 
tes , le  foie  8c  le  géfîer,8cc.  les  tripaîlles  8c  les  inteftins  fe  jettent  aux  canards  ou 
aux  étangs  , après  quoi  on  découpe  les  oies  le  long  de  l’eftpmac  , on  paffe  le 
couteau  tout  au  tour  de  la  carcaffe , afin  qu’il  n’y  demeure  plus  de  chair.  Les 
quatre  membres  fe  trouvant  écartelés  8c  tiennent  tous  enfemble , on  les  met  en 
cet  état  dans  un  vafe  ou  récipient  quelconque  , ou  faupoudre  une  demie  poignée 
de  fel  fur  chaque  oie.  Quand  ils  ont  paffé  ainfî  fix  à huit  heures  dans  le  fel , on 
met  fondre  du  fain-doux  , 8c  on  les  fait  cuire  dedans  jufqu’au  trois  quarts  de 
leur  cuiffon  : la  graiffe  de  ces  animaux  augmente  celle  où  on  les  a mis.  On  fait 
cuire  de  même  les  abbatis  , le  géfier  8c  le  foie  qui  eft  f objet  le  plus  délicat;  en- 
fuite  on  arrange  le  tout  dans  des  pots  ou  barils  que  l’on  caque  autant  qu’il  eft 
poffible  ; on  verfe  defliis  partie  de  ia  graiffe  où  ils  ont  cuits  ; on  les  envoyé  en 
cet  état  pour  la  confommation  des  grandes  villes. 

J’obferve  qu’il  eft  néceffaire  de  les  faire  cuire  entiers  fans  découper  les  mem- 
bres, ainfî  que  je  fai  expliqué , parce  que  fans  cela  la  chair  fe  retir eroit  fur  les 
os  , 8c  les  laifferoit  à découverts. 

Il  y a beaucoup  de  perfonnes  qui  fe  contentent  de  les  caqtxer  avec  du  fel  f 
quelques  feuilles  de  laurier  , quelques  grains  de  poivre , 8c  un  peu  de  baie  de 
genievre  ; d’autres  les  biffent  paffer  vingt-quatre  à trente-fix  heures  dans  la 
faumure  , 8c  les  mettent  fumer. 

Des  Canards. 

Tout  eft  avantageux  dans  une  baffe-cour  : autant  les  oies  font  de  dégât,  au- 
tant les  canards  en  font  peu  , ils  font  au  contraire  très- utiles  pour  purger  les 
ferres  des  infe&es.  Cette  feule  caufe  doit  engager  à en  élever  beaucoup  , & tant 
qu’ils  trouvent  des  infe&es  , ils  ne  font  aucun  dégât  dans  les  terres  ni  dans  les 
potagers." 
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De  la  ponte  G*  couvée  des  Canes. 

Les  canes  pondent  ordinairement  depuis  la  fin  de  Mars  jufqu’à  la  fin  de  Mai'; 
mais  dans  le  temps  quelles  commencent  leur  ponte,  il  ne  faut  plus  les  laiffer  fortir, 
car  elles  perdent  leurs  œufs,  & pondent  par-tout;  il  eft  plus  avantageux  de  don- 
ner leurs  œufs  à couver  à une  poule  d’inde  ou  une  poule  ordinaire.  La  poule 
d’inde  couvera  i8  à 20  œufs  de  canes , la  poule  commune  en  couvera  12  à 1 5 , & 
la  cane  ne  peut  en  couver  que  8 à ro.  D’ailleurs,  la  poule  d’inde  ou  la  poule  ordi- 
naire font  bien  plus  attachées  à leur  couvée  que  la  cane.  Leur  logement  doit  être 
pareil  à celui  des  oies , fans  cependant  qu’il  foit  nécëflàîre  de  les  enfermer  comme 
elles  ; leur  nourriture  eft  peu  recherchée  , tout  leur  eft  bon  , feulement  il  eft  utile 
qu’ils  ayent  une  mare  ou  étang  à leur  portée , pour  qu’ils  puiffent  y barbotter.  On 
doit  avoir  le  même  foin  des  petits  canards  que  des  petits  pouffins  pendant  les  pre- 
miers jours  de  leur  naiftànce  : le  canard^fe  prépare  en  tout  comme  les  oies. 

Lorfque  les  arbres  font  attaqués  de  hannetons , il  eft  bon  de  mener  des  trou- 
peaux de  canards  dans  les  jardins  fruitiers  , & au-deftous  defdits  arbres  que  ces 
infedles  attaquent  : on  fecoue  les  arbres,  & les  canards  n’en  échappent  point,  ils 
les  gloutonnent  avec  une  avidité  furprenante. 

Des  Pigeons. 

Le  colombier  eft  une  des  pièces  de  la  maifon  qui  rapporte  le  plus  de  profit  ; au- 
tant que  l’on  peut  , il  faut  le  conftruire  à 4 ou  <$00  pas  de  la  ferme  , loin  de 
l’agitation  des  arbres , des  chûtes  d’eau  , des  allants  & venants  , car  les  pigeons 
font  naturellement  timides.  On  choiftra  fur- tout  la  partie  la  plus  élevée  du  terrein 
pour  y placer  le  colombier,fans  qu’il  y ait  rien  à craindre  de  cette  élévation.  L’ex- 
périence a convaincu  qu’un  colombier  ifolé  & élevé  de  beaucoup  au-deffus  des 
autres  produifoit  moitié  plus  que  celui  qui  eft  moins  élevé  & conftruit  dans  un  en- 
droit bas  ; il  eft  vrai  que  l’oifeau  de  proie  fréquente  davantage  un  colombier 
élevé  & ifolé  que  celui  qui  eft  dans  un  vallon  ; mais  il  inquiété  plus  les  pigeons 
qu’il  ne  les  détruit,  ne  pouvant  faifir  que  ceux  qui  fe  féparent.  Il  faut  obferver 
auffi  de  placer  le  colombier  un  peu  loin  de  toutes  fortes  de  pièces  d’eau,  afin  que 
celle  que  les  pigeons  y vont  chercher  pour  leurs  petits  ait  le  temps  de  s’échauffer 
dans  leur  bec  ,-ce  qui  la  rend  plus  faine. 

De  la  conflruélion  du  Colombier. 

On  fait  le  colombier  aufti  grand  qu’on  le  juge  à propos  , & on  proportionne  la 
profondeur  , l’épaiffeur  & la  hauteur  des  fondemens  & des  murs  à l’étendue  de 
la  piece.  On  donne  ordinairement  aux  fondements  la  fixieme  partie  de  fa  hauteur 
& le  double  de  l’épaiffeur  du  mur  ; on  fait  chaque  mur  plus  haut  d’un  quart  que 
le  colombier  n’eft  large.  Un  colombier  bien  proportionné  doit  avoir  3 à 4 toifes 
de  diamètre  dans  œuvre  : on  en  fait  de  quarrés  & de  ronds  ; ceux-ci  font  plus 
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commodes,  en  ce  que  par  une  échelle  tournante  fur  un  pivot , on  peut  aifément 
vifiter  tout  le  dedans,  & s’approcher  des  nids  fans  s’appuyer  pour  y prendre  des 
pigeonneaux , ce  qu’on  ne  peut  faire  dans  un  colombier  quatre.  Le  plancher  doit 
être  joint  de  maniéré  que  les  vents  n’y  puiffent  point  entrer;  la  couverture  doit  aufïï 
être  bien  faite  pour  la  même  ration  : il  faut  que  l’aire  du  colombier  foit  bonne , 
bien  cimentée  8c  battue , à caufe  que  la  fiente  des  pigeons  mine  confîdérablement. 
Il  faut  enduire  le  colombier  de  bon  mortier,  le  blanchir  dedans  8c  dehors  , car 
cette  couleur  plaît  aux  pigeons  , 8c  même  les  y attire  ; les  fenêtres  ou  ouvertures 
doivent  regarder  le  midi,  à caufe  que  les  pigeons  aiment  à fentir  le  foleil,  prin- 
cipalement en  hiver. 

Un  colombier  a ordinairement  deux  ceintures  en-dehors,  de  pierre  de  taille  ou 
de  plâtre,  dont  une  régné  au-deffus  de  la  fenêtre,  8c  l’autre  au  milieu  du  colom- 
bier. Ces  deux  ceintures  font  pour  repofer  les  pigeons  lorfqu  ils  reviennent  de  la 
campagne. 

. La  fenêtre  du  colombier  doit  fe  fermer  par  une  couliffe  un  peu  haute  8c  plus 
large  que  la  fenêtre  même;  on  la  garnie  de  fer-blanc,  8c  on  l’attache  bien  contre 
le  mur , pour  empêcher  que  les  rats  n’y  puiffent  entrer.  Cette  couliffe  fe  hauffe 
8c  baiffe  par  le  moyen  d’une  corde  attachée  à une  poulie  ; on  aura  foin  de  la  fer- 
mer le  foir  8c  ouvrir  le  matin. 

Les  nids  ou  boulins  des  pigeons  font  enclavés  dans  le  mur,  il  y en  a de  plufieurs 
façons , les  uns  font  ronds  , les  autres  quarrés.  Ces  nids  font  faits  avec  des  pots 
ou  torchées  de  plâtre  , de  brique , ou  même  de  pierre  ; il  faut  que  les  nidsfoient 
plus  grands  que  petits , afin  que  le  mâle  8c  la  femelle  puiffent  s’y  tenir  de  bout. 
On  obfervera  que  le  premier  rang  des  nids  doit  toujours  être  élevé  de  4 pieds  , 
8c  que  la  muraille  du  deffous  foit  bien  unie  , afin  que  les  rats  n’y  puiffent  point 
monter.  Le  nombre  des  nids  n’efl  point  limité,  011  peut  en  faire  autant  que  le  co- 
lombier en  pourra  contenir  ; il  faut  qu’ils  foient  placés  plutôt  en  lofange  qu’en 
échiquier  , afin  qu’ils  nefientent  point  les  uns  fur  les  autres  ; on  ne  doit  point  éle- 
ver les  nids  plus  haut  qu’à  trois  pieds  du  faîte  du  colombier,  8c  recouvrir  ce  der- 
nier rang  d’une  planche  d’un  pied  de  large,  doublée  de  fer-blanc  , mife  en  pente 
de  peur  que  les  rats  n’y  defcendent  de  la  couverture. 

Il  faut  mettre  au-devant  de  chaque  nid  une  petite  pierre  platte  qui  avance  de 
3 ou  4 doigts  en-dehors  du  nid  pour  repofer  les  pigeons  , lorfqu’ils  entrent  ou 
fortent , ou  que  le  mauvais  temps  les  obligent  de  refier. 

Bien  des  gens  fe  fervent  de  petits  panniers  d’ofier  qu’ils  attachent  à la  muraille 
pour  fervir  de  nids  aux  pigeons  : on  peut  aifément  les  nétoyer , mais  ils  ne  font 
pas  fi  propres  ni  eftimés  que  les  boulins. 

Il  faut  tenir  les  colombiers  bien  clos  8c  bien  unis  en-dehors  , pour  empêcher 
les  belettes  d’y  entrer , on  met  ordinairement  aux  pilliers  des  coins  8c  dans  le 


milieu  de  leur  hauteur,  une  ceinture  de  feuille  de  fer  blanc  afin  que  les  bêtes 
ennemies  n’y  puifTent  point  monter.  Le  vrai  colombier  eft  le  colombier  à pied. 

Lès  pigeons  communs  font  ou  fuyard  ou  domeftique,  les  derniers  ne  quittent 
prefque  point  la  maifon  , mais  les  autres  vont  chercher  leur  vie  au  loin , les 
uns  n’y  les  autres  ne  perchent  point  fur  les  arbres , ils  différent  par-là  du  pigeon 
ramier  qui  eft  un  pigeon  fauvage. 

Les  pigeons  privés  ou  pigeons  de  voliere  font  moins  farouches  , quittent 
moins  le  colombier,  ne  s’écartent  pas  tant,  font  beaucoup  plus  gros,  rapportent 
bien  davantage  6 C ont  la  chair  bien  plus  délicate  que  les  pigeons  communs  dont 
je  viens  de  parler  ; mais  on  acheté  ces  avantages  fou  vent  plus  chers  qu’ils  ne 
valent,  car  li  les  communs  font  plus  petits  couvent  moins  fouvent  Sc  ne  font 
pas  fi  dodus  que  les  autres  ; d’un  autre  côté  ils  font  d’une  dépenfe  bien  moins 
grande,  car  ils  fe  nourriflent  prefque  toujours  eux-mêmes  fans  qu’il  en  coûte 
rien  à leur  maître , fi  ce  n’eft  dans  le  temps  des  gelées  ou  des  neiges , pendant 
lequel  temps  feulement  on  eft  obligé  de  les  nourrir  avec  du  farafin  Sc  de  la 
vefce , au  lieu  que  les  pigeons  de  voliere  ne  fortent  jamais , confomment  beau- 
coup de  grain  8c  demandent  beaucoup  de  foin. 

Il  eft  bon  dans  les  commencements  de  mêler  les  deux  efpeces  ; les  pigeons  qui 
en  proviendront  feront  plus  délicats  & plus  beaux. 

Les  pigeons  couvent  leurs  œufs  19  jours  , le  mâle  8c  la  femelle  couvent  tour- 
à-tour  pendant  la  journée  ; mais  la  nuit  c’eft  la  femelle  qui  eft  chargée  de  ce  foin  : 
ils  font  ordinairement  des  petits  tous  les  mois.  A trois  femaines  les  petits  mangent 
feuls,  ils  rocoulent  à deux  mois  , & à fix  environ  ils  commencent  à profiter  8c  à 
fe  préparer  pour  faire  des  petits. 

Il  n’y  a que  deux  bonnes  faifons  pour  peupler  le  colombier,  qui  eft  au  mois  de 
Mai  & au  mois  d’Août;'la  première  eft  la  meilleure , parce  que  les  pigeons  fe  for- 
tifient beaucoup  mieux  en  été  qu’en  hiver.  La  couvée  du  mois d’Août  eft  toujours 
meilleure  à manger,  à caufe  de  la  grande  abondance  de  grains  que  les  pigeons 
apportent  à leurs  petits. 

La  grandeur  du  colombier  décide  de  la  quantité  de  pigeons  qu’il  faut  pour  le 
peupler  ; 40  à paires  fuflîfent  pour  commencer.  On  aura  foin  de  ne  point  pren- 
dre de  pigeonneaux  que  le  colombier  ne  foit  entièrement  peuplé. 

Les  avis  font  partagés  fur  l’âge  que  doivent  avoir  les  pigeons.  Les  uns  veulent 
qu’on  les  prenne  lorfqu’ils  ont  déjà  commencé  à faire  des  petits  , parce  que  , di- 
fent-ils , ils  demeurent  attachés  au  nouveau  colombier  ; d’autres  prétendent  qu’il 
les  faut  choifir  à l’âge  de  6 mois , & de  ceux  qui  naiffentau  mois  de  Mars  ou  Juil- 
let; mais  la  meilleure  maniéré  eft  de  les  enlever  de  défions  leurs  meres  au  bout  de 
1^  jours  ou  3 femaines,  & de  les  enfermer  dans  le  colombier  nouveau  pendant  1^ 
autres  jours  ou  3 femaines , &.  avoir  foin  de  leur  donner  la  nourriture  néceftaire  | 
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s’ils  ne  la  prennent  pas  encore  feuls , on  doit  leur  ouvrir  le  bec  pour  la  leur  faire 
prendre.  Pour  les  accoutumer  à manger  feuls , on  peut  mettre  avec  eux  des  petits 
poulets  qui  mangent,  eux-mêmes  les  inftruife  par  leur  exemple;  on  prendra  même 
peine  pour  leur  donner  à boire. 

La  nourriture  qu’on  doit  leut  donner  eft  du  millet,  chenevi , vefcesoufarrafin; 
on  peut  leur  donner  de  temps  en  temps  quelques  poignées  de  froment  & de  cumin 
comme  un  appas  qui  les  attache  à leur  demeure.  Après  3 femaines  écoulées  ainfi, 
& qu’on  voit  qu’ils  fe  repaiflent  d’eux-mêmes , on  leur  donne  la  liberté  en  leur 
ouvrant  le  colombier;  ce  qu’on  ne  doit  faire  d’abord  que  fur  les  4 heures  dufoir  , 
& dans  des  jours  pluvieux  , pour  qu’ils  ne  s’écartent  pas,  & qu’ils  s’accoutument 
à revenir  à leur  gîte  ; car  fi  dans  un  beau  temps  ils  s’écartoient  trop , ne  connoiffant 
point-  encore  bien  leur  demeure , ils  pourroient  fe  réfugier  ailleurs.  L’expérience 
nous  fait. voir  tous  les  jours  que  ménageant  les  premières  fortie  de  ces  oifeaux , ils 
11e  font  que  voltiger  au-defious  du  colombier  , connue  s’ils  n’avoient  d’efiein  d’a- 
bord que  de  connoître  l’air  &le  terrein;  ce  qui  durejufqu’à  la  nuit  qu’ils  fe  ren- 
ferment. 

On  ne  doit  pas  leur  donner  à manger  à midi  , parce  qu’à  cette  heure  ils  ont 
coutume  de  dormir  ; ce  qui  fait  profiter  leur  nourriture. 

On  doit  nétoyer  le  colombier  4 fois  l’année , la  première  au  commencement  de 
l’hiver,  la  fécondé  après  l’hiver , la  troifieme  après  leur  première  couvée  , & la 
quatrième  quand  la  fécondé  eft  paffée.  On  ne  doit  jamais  troubler  les  pigeons 
fuyards  pendant  leurs  couvées,  cela  les  effarouche  jufqu’à  quitter  quelques  fois 
leurs  œufs , fans  y jamais  revenir.  Le  fumier  qu’on  en  tire  doit  être  levé  très-dou- 
cement, de  peur  que  la  poufîiere  qui  nuit  à la  production  des  pigeons  ne  vole  en 
trop  grande  abondance  fur  les  œufs  qui  font  dans  les  nids  : il  faut  le  nétoyer  le  plus 
promptement  pofiibie , crainte  que  les  œufs  qui  font  à la  couvée  ne  refroidiffent. 

Toutes  les  fois  qu’on  prendra  des  pigeonneaux , il  faut  ôter  toutes  les  faletés 
des  nids  , & ôter  les  pigeons  qu’on  trouveroit  morts  ou  en  langueur , parce  qu’ils 
peuvent  empuantir  le  colombier. 

On  trouve  quelquefois  des  pigeonneaux  qui  font  tombés  de  leurs  nids  , on  doit 
les  y remettre  ; mais  fans  en  efpérer  néanmoins  une  bonne  iffue  , le  pigeon  aban- 
donnant ordinairement  fes  petits  lorfqu’on  les  a manié  : pourquoi  on  doit  s’abfte- 
nir  de  cette  curiofité. 

Les  fumigations  font  très-nécelfaires  aux  colombiers  , & on  doit  en  faire  tous 
les  jours  avec  des  bayes  de  genievre. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gardes-des-Sceaux , un  Traité  fur  toutes  efpeces  de  vo- 
laille ou  oifeaux  de  baffe-cour,  auquel  on  ajoute  la  Defcription  d’une  Machine  peu  difpendieufe 
pour  faire  éclore  des  œufs  fans  poule  , par  M.  Key  DE  PlaNAZÜ  , & je  n’y  ai  rien  trouvé 
qui  puiffe  en  empêcher  Pimpreffion.  A Paris , ce  28  Mai  1786.  BRALLE. 
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MADAME  T, A &VCXt&$$& 

Ce  petit  Ouvrage  que  vous  roule ^ bien  agréer  ne 
peut  fe  prêfenter  fous  de  plus  favorables  aufpices . 
V intérêt  avec  lequel  vous  ave^fuivi  les  différents 
cours  que  fai  donné  fur  V Agriculture , wl  affure  que 
d’accord  avec  Cicéron 9 vous  regarde^cet  Art  comme 
le  plus  excellent , le  plus  utile  & le  plus  digne  de 
V homme  9 & que  vous  ne  dédaigne ^ pas  de  facrifier 
vos  moments  les  plus  précieux  à fon  amélioration . 
Quelle  carrière  à parcourir  pour  une  perfonne  de  vo- 
tre rang  ! Combien  d’objlacles  à furmonter  ? Mais 
le  fort  du  malheureux  Cultivateur  vous  touche  , le 
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RECUEIL, 

Contenant  différons  procédés  d'Économie  Rurale. 

Omnium  rcrum  ex  quibus  aliquid  exquiritur  3 nihil  eft  agricultura  melius  j nihil  uberius  , nihil  duicius  nihil 
homine  libero  dignius. 

Ci  c e ro  de  OJficiis. 


Moyens  de  préferver  le  bled  des  infedes  dans  les  greniers  par  le  pro- 
cédé le  plusjïmple . 

]P  E r so  n n e n’ignore  que  les  corps  gras  6c  huileux  , 6c  principalement 
ceux  qui  ont  l’odeur  la  plus  forte , font  un  poifon  pour  tous  les  infedes  en  gé- 
néral. Rien  ne  s’imprégne  mieux  de  ces  corps  que  les  cuirs  , 6c  fur- tout  celui 
appelle  communément  cuir  de  Roulïÿ  , ou  de  Ruflie;au(îi  les  Marchands  Drapiers 
ont-ils  foin  d’en  employer  les  rognures  , pour  empêcher  les  infedes  de  fe  jetter,. 
fur  leurs  draps  , en  en  jettant  quelques  rognures  par-deflus  les  pièces  de  draps 
6c  dans  les  coins  de  leur  magafin.  J’ai  tenté  le  même  moyen  pour  préferver  mes 
bleds  des  infedes  ; j’ai  jeté  quelques  rognures  de  ces  cuirs  par-ci  par-là  fur  les 
tas  de  bled  dans  les  greniers , 6c  j’ai  vu  avec  autant  de  fatisfadion  que  d’étonne- 
ment , que  lès  charanfons  6c  autres  infedes  n’ont  point  abordé  mes  greniers  , 
pendant  que  les  années  précédentes  je  ne  pouvois  m’en  garantir.  J’ai  tenté  la  mê- 
me expérience  fur  des  bleds  qui  en  étoient  attaqués , 6c  j’ai  vu  avec  fatisfadion 
les  charanfons  fuir  de  tous  les  côtés , 6c  les  bleds  en  être  parfaitement  purgés 
en  moins  de  deux  jours. 

I I. 

Moyens  delaijfer  entrer  librement  les  chats  dans  les  greniers  pour  veiller 
à la  deftruEtion  des  fouris  & des  rats  , fans  que  les  chats  fajfent  aucu- 
nes ordures  dans  les  tas  de  grains . 

Les  rats  6c  les  fouris  font  de  très-grands  dégâts  dans  les  greniers.  On  ne  peut 
dans  ce  cas  employer  le  poifon  qui  fe  mêleroit  avec  le  grain,  6c  le  rendroit  très- 
dangereux,  les  fouricieres  feroient  plus  avantageufes  ; mais  quels  foins  cette  opé- 
ration ne  demande-t-elle  pas  ? Il  n’y  a rien  de  tel  pour  veiller  à la  dedrudion 
de  ces  animaux  que  les  chats;  mais  il  y a de  l’inconvénient  de  leur  lailfer  l’ac- 
cès 6c  l’entrée  libre  des  greniers.  Ces  derniers  vont  fienter  dans  les  tas  de  bled 
qu’ils  recouvrent;  6c  pour  éviter  une  perte,  on  ed  obligé  d’en  fupporter  une  au- 
tre qui  ed  fouvent  plus  défagréable  que  la  première.  Je  me  fuis  fer.yi-avea.ayaa- 
tage  d’un  moyen  fort  plaifant  ? & qui  m’a  parfaitement  réuffil 
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Avant  que  de  mettre  mes  bleds  dans  les  greniers  , 5c  avant  que  les  chats 
ayent  fait  aucunes  ordures  dans  les  tas , je  convoque  tous  les  chats  qui  habitent 
mes  greniers  dans  un  appartement  vuide  de  meubles , où  je  fais  mettre  des  petites 
cailfes  de  deux  pieds  à deux  pieds  5c  demi  en  quarré , 5c  hautes  de  fix  pouces , 
je  fais  remplir  ces  petites  cailfes  à deux  à trois  pouces  de  fciure  de  bois  , de 
cendres  , de  fon  , ou  autres  chofes  femblables.  Lorfque  les  chats  font  renfermés 
dans  cet  appartement , je  leur  fais  donner  bien  à manger  , 5c  je  les  tient  enfer- 
més pendant  vingt-quatre  heures.  Dans  cet  intervalle,  la  nature  les  a prelfés , 5c 
ils  ont  adopté  ces  différentes  cailfes  pour  y fienter  , parce  qu’il  y trouvent  de 
quoi  recouvrir  leurs  ordures.  Au  bout  de  ce  temps , je  fais  lâcher  les  chats  , 5c 
fais  porter  ces  cailfes  dans  les  coins  des  greniers  ; les  chats  continueront  à y aller, 
5c  n’infeéleront  pas  le  bled  dans  les  greniers.  Cette  méthode  , toute  fimple  qu’elle 
eft , mérite  d’être  fuivie  avec  attention  pour  préferver  les  bleds  des  ordures 
que  ces  animaux  font  dans  le  cas  d’y  faire , parce  qu’ils  continuent  d’habiter  l’en- 
droit où  ils  ont  été  une  fois',  5c  ils  choifilfent  à cet  effet  les  lieux  où  il  y a de  quoi 
recouvrir  leurs  fientes. 

I I I. 

Moyens  de  conserver  toutes  fortes  de  racines  pendant  l’hiver  à l'abri 
des  gelées , par  le  moyen  dû  une  meule  à fourrage  avec  un  ventiïlateur. 

J’ai  donné  dans  mon  Traité,  N0.  7 , les  moyens  de  cultiver  toutes  fortes  de 
fourrages  des  prairies  tant  hautes  que  baffes  , avec  une  inftru&ion  fur  les  foins 
6c  les  amendements  que  l’on  doit  donner  aux  prés.  J’ai  indiqué  la  maniéré  la 
plus  avantageufe  de  conferver  les  fourrages , & d’achever  la  déification  de  ceux 
qui  ne  feroient  point  parfaitement  fecs  , par  le  moyen  d’un  ventiïlateur  ménagé 
dans  l’intérieur  des  meules , dont  j’ai  donné  la  defcription  & la  maniéré  de  les 
faire  : c’eft  le  même  ventiïlateur  qui  me  fert  au  double  ufage  de  bonifier  & con- 
ferver mes  fourrages , & de  conferver  les  racines  pendant  l’hiver  à l’abri  des  ge- 
lées. Ce  ventiïlateur  eft  pratiqué  au  milieu  d’une  meule  à fourrage  de  dix-huit 
pieds  de  diamettre  environ  , au  moment  où  l’on  récolte  les  racines , notamment 
les  pommes  de  terre  5c  les  turneps,  c’eft-à-dire  , à la  fin  d’Oétobre  , les  four- 
rages font  parfaitement  fecs  , & ce  ventiïlateur  devient  inutile  pour  cet  objet  ; 
mais  c’eft  le  temps  de  l’employer  à d’autres  ufages , tel  qu’à  la  confervation  des 
racines  : c’efl  pourquoi  on  le  remplit  de  pommes  de  terre  , turneps,  ou  autres 
racines  qu’on  peut  y mettre  jufqu’à  comble  par  les  moyens  que  j’ai  indi- 
qué. Comme  ce  ventiïlateur  eft  entouré  d’une  épaiffeur  considérable  de  fourra- 
ges , la  gelée  n’y  peut  pénétrer  , & les  racines  s’y  confervent  d’autant  mieux  , 
qu’elles  n’acquierent  point  un  goût  défagréable  comme  dans  un  caveau  , 5c  que 
n’étant  point  excitées  à la  végétation  , elles  n’acquierent  point  ces  filaments  5c 
ce  goût  d’amertume  qui  les  rendent  fi  défagréables. 

On  peut  avoir  recours  à mon  Traité  indiqué  ci-deflùs  fur  la  confervation  des 
fourrages , pour  y voir  les  gravures  5c  la  defcription  de  ce  ventiïlateur  ; l’on  peut 
fe  le  procurer  chez  l’Auteur. 


Moyens  de  multiplier  le  produit  des  mouches  à miel . 

La  méthode  employée  jufqu’ici  pour  tailler  les  ruches  de  mouches  à miel  ert 
pernicieufe,  cruelle  & défagréable;  car  c’ert  un  afiaut  fatigant  & pénible  qu’il 
faut  donner  à cette.République  qui  défend  vigoureufement  fes  habitations  6c  fes  ri- 
ches magafins.  Le  couteau  meurtrier  que  l’on  employeà  cet  effet.caufe  fouvenc  la 
perte  entière  d’une  ruche,  fans  apporter  un  produit  confidérable.  La  diverfité 
cle  ruches  que  l’on  employé  font  plus  ou  moins  avantageufes  , plus  ou  moins  fu- 
jertes  à des  foins.  Les  miennes  n’ont  rien  de  diffemblables  aux  ruches  de  paille 
ordinaire  ; mais  dès  la  fin  d’Avril  jufqu’au  mois  d’Août , je  les  tranfvafe  conti- 
nuellement  8c  toutes  les  trois  femaines.  Par  ce  moyen,  fans  les  attaquer,  je  jouis 
d’une  abondante  récolte  de  cire  à chaque  tranfvalèment  , fans  préjudice  de  la 
récolte  ordinaire  de  miel  que  je  fais  au  mois  d’Avril  , lors  du  premier  tranfva- 
fement  : par  ce  moyen  je  ne  perds  aucun  effaim  , & je  ne  détruis  aucunes  mou- 
ches.  Je  donnerai  dans  mon  Traité  fur  les  abeilles  la  façon  de  les  gouverner, 
tranfvafer  , &c.  avec  la  defcription  des  ruches  dont  je  me  fers,  & de  la  façon 
de  faire  l’opération  du  tranfvafement  pour  fe  produire  d’abondantes  récoltes. 

V. 

Moyens  de  multiplier  le  produit  des  étangs  par  une  nourriture  peu  àif- 
pendieufe  O avant ageufe  à VacCroiJJement  du  poijfon. 

Ce  n’eft  qu’à  force  de  nourrir  le  poilïon  dans  un  étang  que  l’on  peut  efpérer 
un  produit  affuré  8c  avantageux;  car  fur  un  étang  alviné  de  dix  mille  alvins , on 
peut  pour  quinze  à vingt  fols  par  jour  les  nourrir  abondamment  , 8c  en  retirer 
un  produit  confidérable  par  le  prompt  accroilfement  du  poilïon.  Cette  nourri- 
ture confifte  à faire  cuire  des  pommes  de  terre  à l’eau;  8c  lorfqu’elles  font  cui- 
tes , on  les  triture  avec  de  la  farine  de  maïs , de  feves  , ou  d’haricots  6c  du  fon 
jufqu’à  confirtance  de  pâte  épaiffe  ; on  en  fait  des  boulettes  greffes  comme  des 
noix , qu’on  roule  dans  la  même  farine  pour  en  defîecher  la  furface.  Ces  boulet- 
tes peuvent  fe  conferver  pendant  cinq  à fix  femaines  ; l’on  en  donnera  cinq  à 
fix  cents  tous  les  jours  à un  étang  empoiffonné  de  quatre  à cinq  cents  alvins  de 
carpes.  On  leur  jette  cette  nourriture  ordinairement  dans  les  environs  de  la  bonde 
de  l’étang,  ôc  toujours  dans  le  même  endroit  ; elles  feront  bien-tôt  accoutu- 
mées à y venir  chercher  cette  nourriture.  On  choifit  l’endroit  de  la  bonde , com- 
me étant  le  plus  profond  ; parce  que  fi  on  jettoit  fur  les  bords  , les  poiffons  s’y 
portant  en  foule , il  y auroit  à craindre  que  les  oifeaux  dertrutrteurs  des  étangs 
ne  choififfent  ce  porte  avantageux  pour  s’emparer  de  leur  proie.  Le  produit  des 
carpes  dédommage  au  décuple  du  coût  de  cette  nourriture.  On  peut  triturer  fa- 
cilement ces  pommes  de  terre  , 6c  préparer  cette  nourriture  dans  la  machine  à 
hacher  les  racines  , indiquée  dans  le  N°.  13  de  mes  ouvrages  ; c’ert  le  même  que 
mon  Traité  fur  la  culture  des  turneps. 


Moyens  de  conferver  pour  l'hiver  les  afperges  , les  petits  pois  , & tous 
les  légumes  les  plus  tendres . 

L’harmonie  invariable  & merveilleufe  des  faifons  ramenefucceflivement  les  di- 
verfes  prodùdions  de  la  nature  ; mais  elles  n’ont  toutes  qu’un  temps  , & après 
avoir  fuccédé  rapidement  les  unes  aux  autres  , nous  en  Tommes  prefque  totale- 
ment privés  aux  approches  de  l’hiver  ; mais  que  ne  peut  l’homme  pour  fatisfaire 
Tes  goûts  ? La  néceflité  lui  a enfeigné  à Te  mettre  à l’abri  des  rigueurs  de  l’hiver 
par  des  abris  & des  vêtements  chauds.  Son  induftrie  lui  procure  des  glaces  pour 
Te  rafraîchir  pendant  la  faifon  brûlante  ; c’eït  ainfi  qu’il  a employé  Ton  génie 
pour  Te  procurer  pendant  l’hiver  les  prodùdions  que  la  nature  ne  produit  que 
pendant  l’été. 

Flore  & Vertumne  chafles  des  parterres  &-des  jardins  habitent  Tes  apparte- 
ments , & font  les  ornements  & les  délices  de  fa  tabîe.  L’homme  veut 
une  jouiflance  non  interrompue  ; c’efl:  pour  lui  en  faciliter  les  moyens  que  je  lui 
offre  les  procédés  les  plus  propres  pour  conferver  les  diverfes  prodùdions  du 
potager. 

Des  afperges* 


Les  couches  , les  chaflîs,  les  ferres  chaudes  font  des  inventions  nouvelles  qui 
contribuent  à accélérer  la  fécondité  de  la  terre , & à nous  procurer  des  primeurs 
& des  fruits  précoces  ; mais  ees  avantages  ne  font  le  fruit  que  de  dépen- 
fes  confidérables  , & ces  prodùdions  toujours  infipides  font  ordinairement 
plus  agréables  à la  vue  qu’au  goût.  Au  lieu  que  conferver  celles  que  la  na- 
ture nous  donne  dans  les  moments  de  fa  fécondité,  les  conferver  , dis- je  , dans 
leur  bonté  & par  des  moyens  peu  difpendieux  , c’efl:  flatter  à la  fois  plufieurs  de 
nos  fens.  Les  procédés  à la  portée  de  tout  le  monde  font  toujours  ceux  que  je 
préféré. 

Le  moyen  de  conferver  les  afperges  confifte  à les  cueillir  dans  la  faifon  , les 
couper  proprement , les  tremper  dans  un  chaudron  d’eau  bouillante  , & les  reti- 
rer promptement.  Lorfqu’elles  font  refroidies  , on  les  arrange  dans  des  pots  ou 
vafes  quelconques  ; qu’ils  ne  foient  point  poreux  , c’eft-à-dire  , que  ceux  de 
verre  ou  de  fayance  font  préférables  à ceux  de  terre  , & lorfque  le  vafe  efl:  plein  , 
on  les  arrofe  de  la  fauce  ou  faumure  que  je  vais  indiquer. 

Une  pinte  d’eau. 

Une  pinte  de  bon  vinaigre  blanc. 

Un  quart  de  livre  de  fel. 

Un  gros  de  poivre  en  grain. 

Quatre  clous  de  girofle. 

Lorfque  l’on  a verfé  cette  faumure  deflus  de  maniéré  à ce  que  les  afperges 
trempent , on  en  intercepte  l’air  par  le  moyen  de  l’huile  d’olive  , ou  du  fain- 
doux  , ou  du  beurre  fondu  ; on  recouvre  le  tout  avec  un  parchemin  mouillé  , & 
elles  fe  confervent  ainfi  jufqu’aux  nouvelles.  Lorfque  l’on  veut  en  manger  , on 
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les  met  tremper  dans  de  l’eau  dégourdie  pour  les  dégorger  ; 5c  quand  elles  le  font 
fuffi (animent , on  les  met  cuire  5c  prépare  à l’ordinaire. 

Les  artichauts,  les  haricots  verts  , les  côtes  de  bettes  , 5cc.  fe  préparent  de 
même. 

La  méthode  n’efl:  pas  la  même  pour  les  petits  pois  : voici  la  maniéré  de  les 
conferver. 

Lorfque  les  petits  pois  font  écoffés , on  enfile  les  grains  dans  un  fil  fin  5c  bien 
blanc  à fur  5c  mefure  que  l’on  forme  les  chapelets  ; on  les  trempe  pendant  une 
demie  minute  dans  l’eau  bouillante  , puis  on  les  fjfpend  à l’air  pour  fecher.  Il 
faut  avoir  foin  le  lendemain  de  les  changer  de  place  dans  le  chapelet , parce  que 
fans  cette  opération  le  fil  qui  les  contiendroit  pourriroit  par  l’humidité  du  grain  , 
5c  les  pois  étant  fecs  , on  ne  pourroit  retirer  le  fil. 

Lorfque  les  pois  font  parfaitement  fecs  , on  les  défile  5c  on  les  met  dans  un 
vafe  quelconque  qui  ne  puifle  leur  donner  aucune  odeur  ; on  les  mêle  avec  du 
pouffier  de  fucre , 5c  on  les  tient  en  lieufec5c  à l’abri  de  toute  humidité.  Lorfque 
l’on  veut  s’en  fervir  , on  les  met  tremper  dans  de  l’eau  également  tiede,  que  l’on 
a foin  de  rechanger  fouvent , 5c  jufqu’àce  qu’ils  foient  revenus  à leur  première 
grofl'eur , après  quoi  on  les  prépare  comme  à l’ordinaire. 

Les  haricots  verts , les  feves  de  marais  fe  confervent  de  même  ; on  les  enfile , 
on  les  trempe  dans  l’eau  bouillante  , 5c  on  les  laifle  fécher  , en  les  fufpendant  à 
l’ombre  dans  un  endroit  fec.  Il  fuffit  enfuite  de  les  enfermer  dans  des  facs  de  pa- 
pier , 5c  de  les  tenir  dans  un  endroit  bien  fec  5c  à l’abri  de  toute  humidité. 

Comme  l’opération  de  les  enfiler  efl  fort  longue  , on  peut  y fuppléer  , en  les 
étendant  fur  un  canevas  bien  clair,,  5c  fufpendu  dans  une  chambre  bien  aérée , où 
l’air  circule  librement. 

VIL 

Maniéré  âe  faire  la  Saour-Croute , G*  vulgairement  appelles  Choucroute . 

Dans  les  pays  où  l’on  fait  de  la  Saour-Croute  , voici  la  maniéré  de  la  faire. 
Elle  fe  fait  communément  avec  l’efpece  de  chou  que  l’on  nomme  chou  blanc  à 
tête  , ou  chou  cabus  ,•  on  ôte  le  cœur  , 5c  on  les  découpe  par  le  moyen  d’un  cou- 
teau à cet  ufage.  On  peut  voir  de  ces  couteaux  chez  l’Auteur  à Paris , rue  Tic- 
quetonne  , Ne.  io.  Le  modèle  de  ces  couteaux  exécutés  à deux  pouces  pour  pied 
coûte  i 2 liv.  5c  ces  mêmes  couteaux  en  grand  coûtent  30  livres  ; l’Auteur  peut 
procurer  les  uns  5c  les  autres  parfaitement  bien  exécutés.  Lorfque  les  choux  font 
découpés , on  les  jette  dans  une  futaille  bien  préparée  auparavant  par  un  bain 
d’eau  chaude,  dans  laquelle  on  amis  infufer  du  genievrey  on  la  pile  parfaite- 
ment dans  ces  tonneaux  par  couche , de  façon  qu’elle  y foit  bien  comprimée. 
Lorfque  la  quantité  que  l’on  y en  veut  mettre  efl;  bien  pilée,  on  la  couvre  d’un 
linge  , 5c  ou  met  une  planche  delïùs  pour  la  tenir  comprimée  par  le  moyen  d’un 
fort  poids.  Au  lieu  d’un  poid , il  vaut  beaucoup  mieux  ajufter  à la  futaille  une 
preffe  à vis  ou  à levier  ; ce  qui  efl;  beaucoup  moins  embarralfant  lorfqu’on  veut 
en  prendre  pour  cuire. 

Quand  les  choux  font  en  cet  état , ils  ne  tardent  pas  à entrer  en  fermentation, 
5c  il  en  fort  une  eau  aigre  qui  fumage.  Lorfqu’on  en  tire  , il  faut  avoir  foin  de 
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renouveller  l’eau  lorfqu’elle  devient  trop  aigre  ; on  en  ôte  une  portion  pour  en 
mettre  de  la  fraîche. 

Avant  de  mettre  cuire  la  faour-croute  , on  la  laifle  tremper  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  fuffifamment  radoucie.  La  faour-rouber , ou  choucroute  de  rave  fe  fait  & fe 
conferver  de  la  même  maniéré.  Voyez  à cet  effet  mon  Traité  , NG.  13  , fur  la 
culture  des  turneps  , dans  lequel  on  trouve  le  moyen  de  la  faire  & de  la  con- 
fèrver. 

VIII. 

Moyens  àe  faire  la  compote  ou  conferve  de  racines  6*  légumes  par  le 
moyen  des  acides. 

Cette  efpece  de  conferve  eft  à-peu-près  comme  la  faour-croute & n’en  dif- 
féré que  de  ce  que  l’une  eft  aigrie  par  la  voie  de  la  fermentation  , & l’autre  par 
la  voie  des  acides  : voici  comme  elle  fe  fait.  On  prend  la  même  efpece  de  chou, 
ou  telle  autre  que  l’on  veut  ; cependant  le  chou  cabus  eft  préférable.  On  prend 
auffî  une  partie  de  bettes  raves  rouges  , une  partie  proportionnée  d’oignons.  On 
pafle  le  tout  pendant  une  minute  ou  deux  à l’eau  bouillante  , Sc  on  arrange  les 
têtes  de  chou  , les  bettes  raves  & les  oignons  fans  les  couper  , dans  une  futaille  ou 
vafe  quelconque  ,avec  quelques  grains  de  poivre  rond  , Sc  quelques  têtes  de  clou 
de  gérofle  , on  remplit  enfuite  le  vafe  de  deux  tiers  devin  aigre  rouge,  & trois 
quarts  d’eau  ; on  bouche  bien  ce  vafe , & on  les  conferve  ainfi  , jufqu’à  ce  qu'on 
en  veuille  manger.  On  purge  pour  lors  l’acide  de  ces  légumes , en  les  mettant 
tremper  pendant  une  couple  d’heures  ; on  les  hache  Sc  on  les  prépare  en  aliment. 

I Xo 

Maniéré  défaire  l'excellent  Kirchfvajfer  ou  Eau-âe-vie  de  cerîfe , &•  des 
moyens  de  rendre  cette  liqueur  aujji  agréable  que  le  marafquin  par 
plusieurs  procédés. 

Perlonne  n’ignore  que  cette  liqueur  eft  tirée  de  la  cerife  ; l’efpece  la  plus  pro- 
pre à cet  ufage  eft  la  merife  ou  cerife  de  bois,  la  noire,  la  blanche  ou  dorée  Sc 
la  rouge;  la  griotte  noire  Sc  la  guigne  en  donnent  aufli  , en  un  mot  toutes  les 
efpeces  dont  le  jus  eft  fucré  Sc  abondant  ; mais  la  première  eft  toujours  préfé- 
rable. On  cueille  les  cerifes  dans  leur  parfaite  maturité  ; on  les  dépouille  de  leur 
queue  & de  toutes  les  feuilles;  l’on  met  un  chaflîs  de  fil  de  fer  fur  une  futaille  quel- 
conque , à travers  duquel  la  pulpe  puifle  pafîer  aifément , Sc  retenir  les  noyaux  ; 
on  les  écrafe  ainfi  pour  faire  couler  le  ;us , Sc  retenir  feulement  les  noyaux.  On 
porte  ces  derniers  dans  une  auge  de  pierre  ou  de  bois  pour  les  piler  Sc  écrafer  , 
a in  fi  que  l’amande  qu’ils  contiennent.  Lorfqu’ils  font  pilés,  on  les  jette  dans  la 
futaille  où  font  les  pulpes  broyées  ; on  les  mélange  parfaitement  enfemble  avec 
tm  bâton  , puis  on  îaiffe  les  futailles  découvertes  , garanties  cependant  par  une 
couverture  légère,  pour  empêcher  les  ordures  Sc  la  pouflîere  d’y  tomber  Si  le 
temps  eft.  chaud  , la  fermentation  ne  tarde  pas  à avoir  lieu  : lorfqu’elle  ceffe  , 
ce  qui  fe  reconnoît  par  des  légions  de  moucherons  qui  font  à la  furface , Sc  par  le 
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filencedu  conneau  dans  lequel  l’on  n’entend  plus  aucun  bruit.  On  procédé  à la  dif- 
tillation  qui  fe  fait  par  le  moyen  des  alambics  ordinaires  ; mais  il  faut  avoir  foin 
que  l’eau  du  réfrigérant  fo.it  entretenue  la  plus  fraîche  poffible  , 6c  renouvellée 
fouvenc.  Les  premières  gouttes  qui  forcent  de  l’alambic  font  cuivrés  ; on  nomme 
cette  première  liqueur  , blanquette  , elle  peut  aller  à un  demi-verre  à boire:  ce 
demi- verre  de  blanquette  fe  oonferve  pour  être  rejetté  à la  cuite  fuivante  ; mais 
il  efl  mieux  de  le  rejetter  tout-à-fait , parce  qu’il  communique  un  goût  défa- 
gréable  à la  liqueur.  Après  la  blanquette  vient  la  bonne  KirchfvafTer  , qui  efl 
claire  comme  de  l’eau  de  roche.  Sa  qualité  diminue  à fur  & mefure  qu’elle  fort 
de  l’alambic  ; c’efl  pourquoi  la  première  bouteille  efl  meilleure  6c  plus  fpiri- 
tueufe  que  la  fécondé , la  fécondé  que  la  troifieme,  &c. 

Dès  que  la  liqueur  commence  à prendre  un  coup-d’œil  louche , on  la  recueille 
féparément.  On  continue  enfuite  la  diflillation;  mais  la  liqueur  devient  toujours 
de  plus  en  plus  foible.  On  la  met  à part , & lorfque  toutes  les  diflillations  font 
finies , on  repaffe  tous  ces  refies  à l’alambic  , fuivantles  mêmes  procédés  , 6c  on 
retire  uu  fécond  KirchfvafTer. 

L’eau  de  cerife  fe  met  en  bouteille  , il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  la  mettre  dans 
aucun  vafe  de  bois , parce  qu’elle  fe  coloreroit  bien  vite  ; ce  qui  lui  dûnneroit 
un  coup-d’œil  peu  avantageux.  On  tient  les  bouteilles  bouchées  pendant  quel* 
ques  temps  avec  de  l’étoupe  , & feulement  peur  empêcher  la  pouffiere  d’jr  tom- 
ber ; par  ce  moyen  cette  liqueur  jette  fon  grand  feu,  elle  ne  s’évente  pas , St  n’ac- 
quiert par  ce  procédé  qu’un  mérite  de  plus.  Cette  liqueur  efl  forte , mais  agréa- 
ble , & elle  convient  à beaucoup  d’eflomacs  pour  faciliter  la  digeflion.  Elle  ac- 
quière jde  la  bonté  en  vieilliffant. 

Poui  rendre  cette  liqueur  plus  agréable  , & lui  donner  le  goût  du  tnaraf- 
quin  , on  met  fur  huit  parties  de  cerifes  broyées  une  partie  de  carortes  aufîï 
broyées  , que  l’on  metfbrmenter  enfemble.  On  fuit  les  mêmes  procédés  pour  la 
diflillation. 

Un  autre  moyen  efl  de  mêler  avec  une  pinte  de  KirchfvafTer  un  rouleau  de 
firop  de  capillaire  ; étant  bien  mélangé  , on  filtre  au  papier  gris  , la  liquéur  en 
devient  moins  violente  ôc  plus  agréable. 

X. 

Manière  de  tirer  des  eaux-de-vie  de  plujieur  s fruits , légumes , racines , 
dugenievre , des  mûres  , des  melons  , &c. 

La  plus  grande  partie  des  végétaux,  tels  que  les  prunes,  les  pommes  , les 
abricots , les  melons , les  mûres  d’haies  & de  plein-vent , les  carottes , les  pom- 
mes de  terre  : tous  ces  fruits  fourniffent  également  de  l’eau-de-vie  par  la  fer- 
mentation & la  diflillation  ; tous  ces  fruits  & légumes  fe  triturent  & fe  mettent 
en  fermentation  dans  des  futailles , & on  procédé  à la  diflillation  ainfi  que  nous 
venons  de  le  dire  pour  le  KirchfvafTer.  Quant  à l’eau-de-vie  de  genievre  , on 
écrafe  les  baies  de  genievre  par  le  moyen  d’un  pilon  , ou  de  telle  façon  que  l’on 
juge  à propos;  on  en  remplit  une  futaille  aux  trois  quarts,  & on  jette  de  l’eau 
pardeffus , la  fermentation  s’opère  : après  quoi  l’on  procédé  de  même  à la  diflii- 
lation. 
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X I. 

Maniéré  de  faire  l'excellent  vin  de  paille , 

Lors  du  temps  de  la  cueillette  des  raifins  , on  choifit  les  raifins  blancs 
les  plus  Tains  ôc  les  plus  beaux  , & ceux  dont  les  grappes  font  les  moins 
ferrées.  On  étend  dans  un  ou  plulieurs  appartements  pianchéiés,  delà  paille  de 
feigle  à la  hauteur  de  deux  pouces  environ  ; on  arrange  fur  faire  les  grappes 
de  raifins  que  l’on  recouvre  d’un  lit  de  paille  à la  même  épailfeur  ; on  lailîe  en 
cet  état  les  raifins  jufqu’aux  environs  de  Noël.  A cette  époque  on  ôte  la  paille 
qui  les  couvroit , que  l’on  purge  en  la  fecouant  des  ordures  ; on  prend  les  grap- 
pes , dont  on  égrene  les  raifins  bons  ôc  fains , quoique  retraits  ; on  les  met  dans 
des  vafes  propres  ; l’on  jette  la  grappe  ôc  les  grains  pourris  ôc  gâtés.  Après  cette 
opération  , on  arrange  fous  le  prelfoir  un  lit  de  paille , fur  laquelle  les  raifins 
ont  féjournés  ; on  met  enfuite  une  couche  de  grains  treiés  , puis  une  fécondé 
couche  de  paille , ainfi  de  fuite  autant  de  lits  que  l’on  en  peut  arranger  ; on  pref- 
fure  le  tout.  La  liqueur  qui  en  provient  fe  recueille  dans  des  futailles  propres  ôc 
bien  faines , elle  entre  en  fermentation  peu  de  temps  après , à fur  ôc  mefure 
qu’elle  fe  purge  par  la  voie  de  la  fermentation  ; l’on  a foin  de  remplir  les  fu- 
tailles. On  laiflè  cette  liqueur  fur  la  lie  jufqu’au  mois  de  Mars , ôc  à ce  tems  on 
la  foutire  dans  une  autre  futaille  ; ôe  au  fécond  foutirage  que  l’on  fait  quelques 
mois  après , ou  mieux  au  mois  de  Mars  de  l’année  fuivante,  on  la  met  en  bou- 
teilles j ayant  bien  foin  que  ce  vin  foie  clair-fin  lors  de  cette  opération» 

X I L 

Maniéré  de  faire  ï excellent  extrait  de  genievre» 


On  prend  une  certaine  quantité  de  baye  de  genievre , ôn  les  pile  , après  quoi 
on  les  fait  bouillir  en  grande  eau  , de  maniéré  à ce  que  le  feu  ne  brûle  pas  les 
bayes  dans  la  chaudière.  Lorfqu’elles  ont  bouilli  pendant  une  bonne  heure  , on 
les  palfe  dans  une  chauflë  de  toile  forte  , où  on  les  exprime  entre  deux  bâtons  , 
en  les  ferrant  de  haut  en  bas  ,•  on  réimbibe  le  mare  à plufieurs  reprifes  d’eau 
bouillante  , ôc  on  exprime  le  mare  autant  que  l’on  peut  ; on  met  la  liqueur  qui 
en  provient  dans  une  balfine  , ôc  on  la  fait  bouillir  jufqu’à  ce  que  par  l’évapo- 
ration la  confedion  foit  en  confiflance  de  miel  ; il  faut  avoir  foin  de  toujours 
remuer  avec  une  fpatule  , de  crainte  que  la  confection  ne  brûle.  Mais  fi  l’on 
veut  procéder  à une  bonne  qualité  de  confedion,  fans  avoir  égard  à la  quantité 
lorfque  les  bayes  de  genievres  font  pilées  , on  les  met  dans  une  chauffe  , ôc  l’on 
jette  deffiis  de  l’eau  bouillante  fans  prelfer  , jufqu’à  ce  que  l’eau  qui  filtre  à tra- 
vers ne  fe  colore  plus  ; on  met  cette  eau  évaporer  jufqu’à  ce  que  la  confedion 
foit  en  confifiance  de  miel.  La  confedion  ainfi  faite  efi  d’une  qualité  fupérieure; 
mais  elle  produit  beaucoup  moins. 
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XIII. 

Moyens  de  fe  procurer  de  belles  laines  par  le  procédé  le  plus  fimple . 

Il  ell  univerfellement  reconnu  que  la  méthode  de  tenir  les  moutons  dans  un 
abrit  trop  reflerré  ell  préjudiciable  à la  fanté  de  ces  animaux  ; c’eft  pourquoi 
aujourd’hui  on  a adopté  le  fyliême  de  les  tenir  fous  un  abrit  parfaitement  aéré, 
6c  c’effc  fans  contredit  la  meilleure  méthode  ; mais  li  d’un  côté  elle  ell  avanta- 
geufe  à la  fanté  de  ces  animaux  , elle  ne  1’ell  point  pour  la  qualité  des  laines, 
parce  que  pour  lors  l’animal  tranfpire  beaucoup  moins  , ne  peut  procurer  à fa 
laine  le  fuin  ou  œfipe  qui  ell  abfolument  nécettaire  pour  nourrir  la  laine , 6c  lui 
procurer  la  douceur  6c  la  finelle  qu’elle  acquiert  dans  les  pays  chauds.  Pour 
corriger  ce  défaut , j’ai  imaginé  un  œfipe  artificiel  6c  peu  difpendieux  , l’o- 
pération de  le  leur  procurer  confille  à fixer  un  morceau  de  lard  fur  une  palette 
de  la  forme  d’une  carde  à coton  , on  applique  ce  lard  à l’épaifleur  d’un  pouce, 
la  couenne  contre  la  planche , 6c  on  l’y  fixe  par  le  moyen  de  fil  ou  ficelles , tous 
les  matins  le  berger  patte  cette  palette  fur  la  toifon  des  moutons,  à-peu-près 
comme  s’il  vouloit  leur  donner  un  coup  d’étrille,  ce  qui  procure  à la  toifon  un 
œfipe  artificiel  , cette  méthode  toute  fimple  qu’elle  ell  m’a  procuré  dans  le 
même  pays  6c  du  même  troupeau  des  laines  bien  fupérieures  en  qualité. 

X I V. 

Maniéré  de  fécher  les  Abricots. 

Il  faut  prendre  des  abricots  bien  murs  ; on  ôte  le  noyau  fans  féparer  les  deux 
partie  de  l’abricot , foit  en  le  repouffant  , foit  en  le  fendant , on  met  à fa  place 
une  petite  pincée  de  fucre  , puis  on  Jes  arrange  dans  un  vafe  de  terre  que  l’on 
couvre , on  les  met  dans  le  four  un  peu  av^nt  que  d’en  retirer  le  pain  de  maniéré 
à ce  que  les  abricots  ne  prennent  qu’un  quart  de  cuiflon  , on  les  retire  pour 
lors , 6c  on  les  arrange  fur  des  feuilles  de  tôle,  6c  on  les  met  à plufieurs  reprifes  dans 
le  four  , lorfque  l’on  en  a retiré  le  pain  jufqu’à  ce  qu’ils  loient  parfaitement 
fecs.  II  faut  avoir  attention  à chaque  fois  qu’on  les  met  au  four  , de  les  fau- 
poudrer  légèrement  de  fucre.  On  les  conferve  enfuite  pour  ies  deflerts  ; 6c 
lorfqu’on  veut  les  vendre  , on  les  arrange  dans  des  petits  caifletins  que  l’on 
envoyé  dans  les  différentes  ville  de  commerce. 

X V. 

Maniéré  défaire  la  pâte  iï Abricots. 

La  ville  de  Clermont  en  Auvergne  fait  un  commerce  immenfe  de  pâte 
d’abricot,  6c  il  y a peu  d’endroit  ou  on  la  fatte  auttî  bonne;  voici  la  ma- 
niéré de  la  faire.  On  prend  des  abricots  bien  murs,  on  les  pele,  6c  on  met 
les  pulpes  dans  une  baflîne  que  l’on  met  fur  le  feu,  on  les  remue  avec  une 
fpatule  de  bois  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  deflechés , puis  on  les  jette  dans  du 
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fucre  que  Ton  a fait  cuire  à la  plume,  on  les  mêle  bien  , & quand  le  tout  eft 
fuffifamment  incorporé  , on  les  fait  encore  cuire  un  inftant,  on  drelTe  enfuite 
cette  pâte  dans  des  moules,  & on  la  fait  deffécher  à l'étuve. 

XVI. 

Maniéré  de  faire  l'Amadou, 

Rien  ne  doit  échapper  à l’œil  attentif  de  l’économe  rural  ; l’on  a fouvent 
dans  fes  terres  beaucoup  d’arbres  de  differente  elTence , notamment  du  frêne , 
des  fapins  & du  chêne  , l’agaric  qui  croît  fur  ces  differens  arbres  leur  eft  pré- 
judiciable , il  eft  bon  de  leur  enlever  cette  excroifiance  ; & voici  la  maniéré 
d’en  tirer  parti.  Lorfqu’on  a dépouillé  ces  arbres  de  l’agaric  qui  leur  efl  pré- 
judiciable , on  le  fait  cuire  dans  l’eau  pendant  une  couple  d’heures  , on  le  laide 
enfuite  fécher  , & on  le  bat  bien  avec  un  fort  maillet  de  bois;  cette  opération 
finie,  on  le  remet  dans  une  lelîive  préparée  avec  du  falpêtre;  & après  l’avoir 
leflîvée  pendant  quelques  heures , on  le  retire  , & on  le  fait  fécher , puis  on  le 
bat  de  nouveau.  Lorfque  cet  agaric  efl;  parfaitement  fée  , on  met  diiïbudre 
de  la  poudre  à canon  dans  de  l’eau , quatre  onces  de  poudre  fuffifent  pour  une 
pinte  d’eau  , & l’on  en  dilfout  en  quantité  fuflifante  pour  pouvoir  y tremper  & 
faucer  la  quantité  d’amadou  que  l’on  a préparé.  Lorfque  cette  opération  efl 
finie  , on  la  fait  fécher  : puis  on  la  rebat  de  nouveau  pour  la  rendre  bien  fouple  ; 
après  cette  derniere  opération  , elle  efl  en  état  d’être  mife  dans  le  commerce. 

XVII. 

Remede  contre  les  pucerons  G autres  infeCtes. 

Lorfque  je  veux  garantir  quelques  plans  des  infeétes , le  moyen  le  plus  fur 
eft  de  jetter  dans  ce  plan  quelques  grains  de  chenevis , fon  odeur  forte  en  écarte 
tous  les  infeétes. 

XVIII. 

Maniéré  de  f aller  le  beurre  G de  le  conferver  pour  le  mettre  dans 
le  commerce. 

La  méthode  de  faler  le  beurre  pour  le  conferver , efl  des  plus  utile  & 
des  plus  profitable , lorfque  l’on  eft  pas  à portée  de  le  vendre  à fur  & mefure 
qu’on  le  fait  faire.  C’eft  pourquoi  lorfque  l’on  eft  pas  à portée  d’une  ville  de 
confommation , on  conferve  fes  beurre , l'oit  par  le  moyen  de  la  falaifon  , foit 
en  le  failant  fondre , il  y a moins  de  déchet  dans  celui  que  l’on  fale  ; mais  l’un 
& l’autre  s’exporte  facilement  dans  les  villes  où  il  y a de  la  confommation  j 
je  vais  commencer  par  la  façon  de  le  faler. 

Il  eft  toujours  prudent  de  faler  le  beurre  pendant  qu’il  efl  frais,  le  fel  gris 
eft  plus  propre  à cet  ufage  que  le  fel  blanc , parce  que  l’on  prétend  que  ce 
dernier  lui  donne  un  goût  d’âcreté. 
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Lorfque  l’on  veut  faler  le  beurre  , on  prend  comme  je  viens  de  le  dire,  le 
plus  frais  poffible  , on  en  fait  une  abailfe  d’envirc  n un  pouce  d’épailfeur  lur 
une  table  bien  propre  ; lorfqu’elle  ell  faite  on  la  faupoudre  de  felbien  fec  6c 
bien  égrugé  ; on  roule  cette  abailfe  puis  on  la  plie  , on  la  paîtrit  de  maniéré  à 
ce  que  le  fel  pénétré  par-tout  ; après  quoi  on  en  réforme  une  abailfe  , on  la  fau- 
poudre encore  de  même,  on  larepaîtrit  de  nouveau,  6c  on  continue  ces  opérations, 
jufqu’à  ce  que  le  beurre  foit  également  pénétré  de  fel  par- tout.  11  faut  une  livre 
de  fel  fur  dix  livres  de  beurre  , 6c  lorfque  le  beurre  elt  bien  paîtri  , qu’il  eflalfez 
imprégné  de  fel , on  le  met  dans  des  vafes  de  terre  ou  grais  , & on  le  prelfe  de 
maniéré  qu’il  n’y  refteaucun  vuide.  Avant  de  remplir  le  vafe  , on  met  au  fond 
deux  lignes  d’épailfeur  de  fel  ,6c  lorfqu’il  ell  plein,  on  le  recouvre  de  même. 
En  cet  état  on  couvre  le  vafe  , 6c  on  l’exporte  pour  la  confommation  des  gran- 
des villes. 

X I X. 

Manière  de  fondre  ou  affiner  le  beurre  pour  le  conferver. 

On  conferve  auffi  le  beurre  en  le  fondant  ou  affinant  ; dans  cet  état  il  fe 
conferve  très-long-temps , 5c  on  s’en  fert  dans  les  cuifines  pour  les  fritures. 

Pour  le  préparer  il  ell  bon  de  le  choifir  le  plus  frais  poffible  , on  le  met 
dans  un  chaudron  fur  le  feu  pour  le  faire  fondre  , quand  il  commence  à fré- 
mir , on  le  remue  avec  une  écumoire  pour  l’empêcher  qu’il  ne  leve , on  con- 
tinuera à le  faire  bouillir  modérément  jufqu’à  ce  qu’il  foit  cuit  , 6c  fa  cuiffion  fe 
reconnoît  lorfque  le  beurre  ell  très-clair , on  écume  bien  toute  fa  furface  ; 6c  en 
cet  état  on  le  retire  de  delfus  le  feu  , on  le  verfe  par  incantation  dans  le  vafe  où 
ont  veut  le  conferver , foit  de  terre  ou  de  bois  , ayant  attention  de  ne  pas 
brouiller  le  fond  qui  ell  le  mare,  6c  la  partie  la  plus groffiere  qu’on  ne  mêle 
point  avec  le  bon  beurre  , cette  partie  fe  réferve  pour  l’ufage  commun  de  la 
maifon  , 6c  lorfque  le  bon  beurre  ell  réfroidi  , on  bouche  bien  les  vafes,  6c  on 
l’exporte  ainli  dans  les  villes  où  s’en  fait  le  débit  ôc  le  commerce. 

X X. 

Maniéré  efficace  de  purifier  le  bled  du  noir . 

Ma  méthode  de  rendre  le  bled  moucheté  propre  au  commerce , 6c  à la  fa- 
briquation  du  pain  a répondu  parfaitement  aux  moyens  que  j’ai  cherché  de 
le  purger  du  noir , de  maniéré  à ne  pas  lui  faire  perdre  la  main.  Voici  qu’elle 
ell  mon  opération. 

Je  le  fais  d’abord  vanner  comme  il  ell  d’ulàge  , les  cloques  qui  contiennent 
le  noir  étant  infiniment  plus  legeres  que  le  bled  , font  bientôt  féparées  du  bled  ; 
mais  cette  pouffiere  noire  ayant  attaqué  le  bon  bled  , il  faut  l’en  nétoyer  , pour 
cet  effet  je  me  fers  d’un  cylindre  garni  en  dedans  d’un  tamis  de  fil  de  fer  très- 
ferré  , 6c  recouvert  d’un  bariteau  ou  toile  à bluteau  ; { on  peut  fe  procurer 
le  modèle  de  ce  cylindre  chez  l’auteur  exécuté  dans  l’es  proportions  de  deux 
pouces  pour  pied  , le  prix  ell  de  quinze  livres.  ’ On  remplit  le  quart  de  ce 
cylindre  de  bled  taché  avec  une  égale  quantité  de  fan.  On  tourne  le  cylindre  s 
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& au  moyen  de  ce  mouvement  de  rotation  , le  noir  s’échappe  à travers  le 
bariteau  , la  partie  la  plus  grade  relie  attachée  au  Ton  ; lorfqu’il  ne  fort  plus 
de  noir  on  ôce  le  bariteau  ; pour  lors  par  le  même  mouvement  de  rotation  , 
le  fon  chargé  de  noir  s’échappe.  Lorfquele  bled  elt  féparédu  fon,  on  met  dedans 
le  cylindre  un  torchon  de  grolfe  toile  qui  finit  de  falTer  le  bled  & de  le  nétoyer  ; 
ce  fon  pourroit  fe  relaver  & fervir  d’autres  fois  à cette  opération  , mais  le 
meilleur  efl  d’en  employer  de  nouveau  ; ce  fon  ne  peut  plus  fervir  à rien  , pas 
même  fur  les  fumiers , encore  moins  à donner  à aucun  bétail. 

Dans  le  pays  où  il  y a des  balles  dépeautre  d’orge  ou  d’avoine , elles  peuvent 
avec  avantage  fuppléer  au  fon. 

X X I. 

Du  chaulage  Cf  de  la  préparation  qu'on  doit  donner  au  bled  Cf  à toutes 
les  femences. 

J’ai  dit  dans  mon  Traité  fur  les  engrais  , ( N.°  2.  de  mes  ouvrages , ) la 
maniéré  d’amalgamer  la  chaux  avec  les  fumiers  pour  fervir  d’engrais.  On  peut 
à cet  effet  confulterle  dit  Traité. 

La  leffive  qui  provient  de  cette  amalgame  efl  d’une  utilité  & d’un  effica- 
cité reconnue  pour  le  chaulage  , & la  préparation  que  l’on  doit  donner  à toutes 
les  femences.  Voici  comme  j’opere. 

Je  prends  fix  boifleaux  de  bled  mefure  de  Paris  , étant  préparés  par  ma  mé- 
thode ils  font  plus  que  fuffifant  pour  enfemencer  un  arpent  de  terre  même 
mefure  , on  met  cette  femence  dans  un  cuvier  percé  au  fond  comme  ceux  qui 
fervent  à la  leffive , après  avoir  bouché  ce  trou  avec  un  tampon  de  paille , 
8c  l’avoir  recouvert  de  même  paille  , on  y verfe  une  affez  grande  quantité  de 
leffive  que  je  viens  d’indiquer , pour  que  les  femences  en  foient  couvertes  de 
deux  à trois  doigts  , on  les  y laiffe  pendant  vingt-quatre  heures  , ayant  foin 
de  les  remuer  plufieurs  fois , le  bled  ne  tarde  pas  à fe  gonfler  de  plus  de  moitié. 
Au  bout  de  dix-huit  à vingt  heures  , on  ôte  le  tampon  pour  laifler  égoutter 
la  liqueur  peu-à-peu  qu’on  a foin  de  recevoir  dans  de  petits  cuviers  , au  bout 
de  vingt-quatre  heures , le  bled  efl  en  état  d’être  Temé , mais  comme  il  efl  encore 
fort  humide  ; voici  le  moyen  de  le  fécher.  On  tamife  des  cendres  de  bois  neuf 
qu’on  étend  par  terre  , on  y paffe  le  bled  , & on  le  remue  bien  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
s’attache  plus  à la  main  , cette  opération  fe  fait  plus  facilement  fi  on  fait  divers 
tas  fé  parés. 

Cecte  préparation  efl  excellente  pour  toute  efpece  de  femence  ; les  plus  fines 
doivent  y féjourner  moins  long-temps. 

XXII. 

Maniéré  de  faler  Cf  fumer  les  grojfes  viandes  , pour  les  conferver. 

Le  peu  d’ufage  que  l’on  a de  faler  ou  fumer  des  viandes  en  France , font  re- 
garder cet  objet  comme  peu  économique,  on  pourroit  cependant  en  tirer  un 
parti  très-avantageux  dans  l’économie  rurale.  Les  habitants  du  nord , & les 
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Hollandois  ne  rejettent  pas  cet  avantage.  Les  viandes  Talées  fervent  feulement 
à nourrir  les  habitans  des  terres  & des  campagnes  où  la  confômmation  ordinaire 
ne  permettroit  pas  d’établir  des  boucheries  publiques  ; mais  l’avantage  de  cette 
méthode  fe  fait  particuliérement  fentir  dans  les  ports  de  mer  , foit  pour  l’appro- 
vifionnement  des  vaiffeaux , foit  pour  l’exportation  qu’on  en  peut  faire  dans  les 
villes;  & cet  ufage  eft  d’autant  plus  avantageux  , qu’après  avoir  tiré  parti 
des  chairs  des  animaux  qu’on  fale  , tous  les  débris  refient  pour  l’ufage  des  habi- 
tants de  la  ferme.  Voici  donc  la  maniéré  de  préparer  les  viandes  falées. 

On  prend  dix  à onze  livres  de  fel  par  chaque  cent  livres  de  viande  ; on  a un 
preffoir  fur  lequel  on  étend  du  fel  à l’épaiffeur  de  deux  lignes  ; on  arrange  la 
viande  deflu^  , on  la  recouvre  de  fel , & on  forme  ainfi  plufieurs  couches  de 
viande  & de  fel , & fuivant  la  quantité  que  l’on  en  a ;on  a loin  dans  cette  pre- 
mière opération  de  n’employer  que  la  moitié  du  fel  néceffaire  , c’eft-à-dire , 
cinq  à fix  livres  de  fel  fur  cent  livres  de  viande,  après  quoi  on  la  prefle  forte- 
ment. La  faumure  qui  en  découle  fe  met  dans  un  faloir  : lorfque  la  viande  a 
palfé  vingt-quatre  heures  fous  la  preffe  , on  la  retourne , en  y mettant  la  fécondé 
moitié  de  fel  ; on  recommence  la  même  opération  , & on  la  preffe  de  nouveau 
pendant  vingt  quatre  heures. 

Quand  la  chair  eft  ainfi  mortifiée,  on  la  retire  de  defTous  le  preffoir  „ & on 
la  met  dans  le  faloir  pendant  dix  à douze  jours  ; au  bout  de  ce  temps  on  la  re- 
tire du  faloir  , parce  qu’elle  a pris  tout  le  fel  qui  lui  eft  néceflaire.  On  la  remet 
une  troifieme  fois  en  preffe,  on  la  laiffe  encore  pendant  vingt  - quatre  heures  ; 
après  quoi  on  la  retire  , un  la  faupoudre  légèrement  de  fel  bien  fec , & on  la  fuf- 
pend  dans  un  endroit  bien  aéré , pour  qu’elle  puifie  fécher  : préparée  de  cette 
façon  , elle  fe  conferve  très-long-temps  , & on  en  prend  à fur  & mefure  de  la 
confommation  que  l’on  en  veut  faire. 

Si  on  veut  exporter  cette  viande  après  l’avoir  retirée  pour  la  troifieme  fois  de 
la  preffe  , & l’avoir  faupoudrée  comme  j’ai  dit  plus  haut  , on  la  met  dans  des 
futailles  bien  propres  & bien  faines. 

Il  faut  avoir  attention  que  la  preffe  & les  faloirs  dont  on  fe  fert  pour  cet  ufa- 
ge n’ayent  pas  fervi  pour  faler  les  cochons  , ni  à aucun  autre  ufage  quelconque  , 
parce  que  cela  feroit  contracter  un  mauvais  goût  à la  viande. 

Lorfqu’on  veut  préparer  des  viandes  fumées , quatre  livres  de  fel  fuffifent  par 
quintal  de  viande. 

On  l’arrange , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , fous  la  preiïe  , on  l’y  laiffe  une 
feule  fois  vingt-quatre  heures  ; mais  au  lieu  de  la  mettre  dans  le  faloir,  onl’ex- 
pofe  au  fumoir.  Cette  pièce  n’eff  autre  chofe  qu’une  chambre  fermée  de  toutes 
parts  , au  haut  de  laquelle  on  fufpend  ies  viandes  , & où  l’on  a foin  d’entretenir 
fur  l’aire  un  petit  feu  qui  produife  beaucoup  de  fumée  , & le  moins  de  flamme 
poffible.  Il  eft  avantageux  d’entretenir  le  feu  avec  du  bois  & des  bayes  de  geniè- 
vre : la  viande  en  contra&e  un  goût  plus  agréable  & plus  odorifférant. 

Quand  elle  eft  fuffifamment  fumée,  ce  qui  fe  reconnoît  quand  elle  eft  bien 
defféchée,  on  la  retire  du  fumoir  ; & dans  cet  état , on  peut  l’exporter  & la 
conferver  pour  le  befoin  de  la  maifon. 
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XXIII. 

Manière  avantageuse  de  rouir  le  chanvre. 

La  méthode  commune  que  l’on  employé  pour  rouir  le  chanvre  efl  dange- 
reuse ; car  fi  on  le  met  rouir  dans  une  eau  courante  , cette  eau  fait  mourir  les 
poifions  , 3c  fait  beaucoup  de  mal  au  bétail  qui  boit  au-delfous  ; fi  on  le  met 
rouir  dans  une  eau  dormante,  elle  infeâe  l’air  , 3c  eft  capable  d’occafionner 
des  épidémies. 

Cette  eau  d’ailleurs  devient  pestilentielle  , 3c  féroît  trop  dangereufe  pour  le 
bétail  qui  pourroit  en  boire.  J’ai  donc  cherché  les  moyens  de  faire  rouir  le  chan- 
vre fans  le  mettre  dans  l’eau , 3c  voici  mon  procédé. 

Lorfque  la  fécondé  coupe  d’un  pré  eft  faite  , on  porte  le  chanvre  deffus , 3c 
on  l’y  étend  à côté  l’un  de  l’autre  ; on  a foin  de  le  retourner  tous  les  jours  , au 
moyen  d’un  grand  bâton  de  fépt  à huit  pieds  , les  fraîcheurs  des  nuits  d’automne 
fuffîfent  pour  le  rouir  parfaitement. 

Lorfqu’il  eft  fuffifamment  roui , ce  qui  fe  connoît  quand  il  fe  teille  aifément 
3c  qn’il  eft  bien  fec  , on  l’emporte  pour  le  mettre  à l’abri  3c  le  faire  teiller  aux 
femmes  3c  aux  enfants , dans  les  foirées  d’automne  , en  menant  promener  ou 
garder  ies  beftiaux. 

Il  faut , autant  qu’il  eft  poffible  , en  le  teillant , féparer  le  mâle  de  la  femelle. 
On  teille  ordinairement  la  femelle  la  première  ; fa' qualité  eft  toujours  plus  fine  , 
3c  fait  de  plus  belle  toile  que  le  chanvre  qui  provient  du  mâle  : ce  dernier  fe 
vend  aux  cordiers.  La  toile  qui  en  provient  eft  beaucoup  plus  groflîere. 

Le  chanvre  étant  tout  teillé  , on  le  bat  de  plufieurs  maniérés  pour  le  faire 
peigner  ou  ferancer  ; la  première  façon  3c  la  plus  incommode  , eft  de  le  battre  à 
coup  dé  maillet  fur  une  planche  , d’autres  le  portent  au  moulin  pour  le  faire 
écrafer  fous  une  meule  femblable  a celle  qui  fert  à écrafer  lès  pommes  ; d’autres 
fous  des  efpeces  de  marteaux  contenus  dans  une  auge,  comme  les  moulins  de 
papéterie.  Le  premier  moyen  eft  trop  pénible  3c  trop  long  ; le  fécond  3c  le  troi- 
fieme  paroîtroient  plus  avantageux  pour  l’adoucir.  Si  ces  efpeces  de  fouloirs  ne 
le  calfoient  pas  , mais  ils  en  altèrent  infiniment  la  qualité  Quant- à moi, je  ne  me 
fert  d’aucuns  de  ees  moyens  : lorfque  mon  chanvre  eft  teillé  , je  le  fais  mettre  en 
groffes  nattes , je  le  fais  rouir  une  fécondé  fois  ; pour  cet  effet  je  remplis  aux 
trois  quarts  un  grand  cuveau  de  ces  nattes  que  je  fais  charger  de  pierres,  puis  je 
fais  remplir  le  cuveau  d’eau  , je  le  laiffe  en  cet  état  pendant  deux  jours  : au  bout 
de  ce  temps  je  le  fais  battre  avec  un  battoir  à leffive  fur  une  planche  fou  tenue 
obliquement  comme  celle  des  blanchiffeurs.  Le  chanvre  fe  dépouille  ainfi  de  fa 
gomme  la  plus  grolfiere  ; je  le  remets  dans  une  nouvelle  eau  , 3c  je  renouvelle 
eette  opération  pendant  huit  jours  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  le  chanvre  foit  dé- 
pouillé de  toute  fa  craflè.  Lorfqu’il  a un  coup-d’œil  clair , ce  qui  fe  reconnoît 
alors  aifément  , les  parties  du-  chanvre  fë  féparent  3c  paroi  fient  aififi  belles  que  fi 
elles  avoient  paffé  par  le  favon  ; on  le  dénatte  enfime  , 3c  on  le  fait  fecher  fur 
des  perches  expofées  à l’air  , & on  a foin  de  le  faire  fécher  promptement,,  de 
crainte  qu’il  ne  pourrifîe. 

Cette  méthode  de  préparer  le  chanvre  offre  plufieurs  avantages  ; le  premier 
&.  qui  intéreffe  l’humanité , c’eft,  qu  elle  n’expofe  point  les  ouvriers,  à.  des  mala- 


dies  dangereufes  comme  les  autres  méthodes  , parce  que  dans  le  feran  ordinaire 
il  fort  du  chanvre  une  poufliere  mal-faifante , qui  s’introduit  dans  les  poumons 
avec  l’air , ou  dans  l’erfomac  avec  la  falive  , 6c  fait  beaucoup  de  mal  aux  ou- 
vriers ; oe  qui  n’a  plus  lieu  par  ma  méthode. 

Le  fécond  avantage.,  c’eft  que  le  chanvre  alnfi  préparé  donne  un  fil  égal  au 
plus  beau  lin , 6c  qu’il  en  produit  davantage,  puifqu’il  ne  donne  qu’un  tiers  d’é- 
toupes  comparé  à la  méthode  ordinaire.  Cette  étoupe  efl  beaucoup  plus  belle  , 
6c  donne  un  bon  fil , prefqne  aufli  beau  que  celui  qui  fort  du  chanvre  préparé 
•par  la  méthode  ordinaire. 

Après  cette  opération,  lorfque  le  chanvre  eft  parfaitement  fec , on  le  donne 
au  feranceur  qui  le  fait  paffer  au  feran  pour  en  divifer  l’œuvre  6c  l’étoupe.  Il  ne 
re/le  plus  alors  qu’à  le  faire  filer  , ou  le  vendre. 

Il  y a beaucoup  d’avantage  à le  faire  filer , foit  pour  en  faire  des  fils  retorts  , 
foit  pour  employer  aux  toiles , ou  autres  fabriques  ; cela  dépend  du  lieu  6c  des 
fpéculations  qu’on  peut  faire  en  ce  genre.  Mais  il  efl  bon  d’occuper  les  filles  , à 
leur  temps  perdu  , à la  filature  d’une  partie  des  écoupes , pour  entretenir  le  linge 
à l’ufage  de  la  maifon. 

On  peut  rouir  le  lin  de  la  même  maniéré  que  je  viens  d’indiquer  pour  le 
chanvre. 

X X I V. 

Injlruclian  fur  les  baux  à cheptels  , G'  la  maniéré  avant  âge  ufe  de  les 
.rendre  prof  tables» 

De  toutes  les  fpéculations  avantageufes  que  l'on  peut  faire  à la  campagne  , au- 
cunes n’offrent  un  produit  auffi  confidérable  que  celle  des  baux  à cheptels. 

L’homme  ambitieux  de  fortune  peut-il  s’expofer  aux  traverfes  6c  aux  dangers 
d’un  élément  incertain  ? Peut-il  expofer  fa  vie  6c  fa  fortune  pour  fatisfaire  une 
cupidité  qu’il  peut  fatisfaire  auprès  de  Tes  foyers  ? Je  le  dis  6t  le  répété , les 
mines  abondantes  du  Pérou , les  productions  les  plus  fertiles  des  pays  étrangers , 
le  commerce  le  plus  avantageux  ne  produiront  jamais  ce  que  l’éducation  6c  la 
multiplication  du  bétail  produiront;  je  vais  le  démontrer  par  bien  des  exemples, 
puifque  les  baux  à cheptels  procurent  fouvent  , 6c  fous  le  laps  d’un  petit  nombre 
d’années,  une  tontine  plus  avantageufe  6c  plus  lucrative  que  celle  qu’offrent  les 
banques  les  plus  confidérables  de  l’Europe  à la  cupidité  de  l’homme  dans  un  laps 
de  temps  beaucoup  plus  long. 

Gn  fait  des  baux  à cheptels  de  toutes  efpeces  de  bétail , notamment  des  bê- 
tes à laine  , des  vaches , des  boeufs , des  mouches  à miel,ces  derniers  font  les  plus 
uficés;  on  en  fait  aufli  de  cochons  , de  chevaux,  de  volailles  , 6cc.  Je  vais  entrer 
dans  tous  les  détails  de  ces  baux  à cheptels  , ôc  de  leur  avantage  particulier. 

On  appelle  bail  à cheptel  lorfqu’un  particulier  donne  du  bétail  à un  autre  par- 
ticulier. Le  premier  acheté  le  bétail , le  deuxieme  l’entretient.  Les  avantages 
réciproques  des  contractants  font  de  partager  les  produits  qui  en  proviennent , 
comme  je  vais  le  faire  voir  dans  les  différentes  efpeces , ces  baux  font  licites  6c 
permis  par  plufieurs  Bulles  de  cinq  Papes  Romains , 6c  par  différents  Conciles , 
telle  que  les  Bulles  de  Sixte-Quint  , 6c  de  Saint-Thomas  , par  le  Concile  de 
Milan  , par  l’Affemblée  de  Melun  en  1 570 , 6c  par  différents  Légiflateurs. 


Il  faut  obferver  pour  que  ces  baux  foient  licites , il  faut , dis-je  , que  la  groffe 
aventure  refie  au  compte  du  bailleur;  c’efi-à-dire , qu’au  cas  de  perte  de  bétail 
par  cas  fortuit  de  mort  naturelle,  la  perte  doit  en  être  fupportée  par  le  bailleur , 
5c  non  par  le  preneur  ; mais  fi  le  preneur  force  le  bétail  à un  travail  forcé  , ou 
excede  le  bétail  de  fatigue  , dans  ce  cas  la  perte  doit  être  fupportée  par  le 
preneur. 

Il  y a cependant  bien  des  Provinces  où  on  exige  du  malheureux  cultivateur 
qu’il  fupporte  la  moitié  de  la  perte  du  bétail  ; mais  cette  claufe  efl:  injufte  & 
pour  qu’elle  puiffe  être  légale  , le  bailleur  ne  peut  prélever  la  valeur  de 
la  mife  de  fonds , qu’autant  qu’il  y a un  bénéfice  excédent.  11  fe  commet  une  in- 
finité d’abus  de  part  8c  d autre  dans  ces  fortes  de  baux , fuivànt  les  Provinces  ,•  5c 
pour  l’un  5c  l’autre,  je  vais  les  détailler. 

Paul,  pauvre  laboureur,a  befoîn  d’une  paire  de  bœufs  & d’une  vache  ou  deux  pour 
pouvoir  labourer  fes  terres  5c- fub  venir  à la  nourriture  de  fa  famille.  Pierre, bailleur, 
lui  offre  une  main  fecourable  , en  lui  fourniffant  le  bétail  dont  il  a befoin  , fous 
les  conditions  de  partager  avec  lui  le  croît  & le  con-croît  dudit  bétail , ( on-  ap- 
pelle le  croît  , les  petits  qui  proviennent  du  bétail  ,5c  le  con-croît  , les  petits 
des  petits  à l’infini.  ) Paul  fe  charge  de  nourrir  5c  entretenir  le  bétail  , Pierre  en 
en  fait  les  fonds  ; la  fociéré  devient  égale  5c  légitime  , fur-tout  lorfque  Pierre 
courera  la  groffe  aventure  de  la  perte  de  fpn  bétail  ; mais  fuivons  les  abus  qui 
vont  réfulter  de  la  cupidité  de  Pierre  , bailleur  , il  donnera  en  cheptel  deux 
bœufs , deux  vaches  , de  la  valeur  enfemble  de  trois  cens  livres  ; mais  il  les  don- 
nera fur  l’efiimation  de  quatre  cens  à quatre  cens  cinquante  livres.  Paul  qui  a be- 
foin de  bétail  , efi  obligé  de  paffer  par  l’appréciation  qu’en  fait  Pierre,  5c  celui- 
ci  met  donc  en  sûreté  déjà  un  bénéfice  de  cent  à cent  cinquante  livres  ; mais  il 
n’en  reffe  pas  là,  le  fonds  du  cheptel  chaque  jour  acquiert  de  la  valeur  par  fon 
croît  5c  con-croît.  Pendant  cet  intervalle  , Pierre,  bailleur,  retire  petit-à-petit  les 
produits  du  fonds  du.  cheptel  , 5c  en  retient  la  valeur  à compte  de  fa  mife  de 
fonds  , de  façon  qu’il  efl;  à couvert  de  tout  événement , 5c  continue  toujours  à 
partager  avec  Paul  le  produit  du  croît  5c  con-croît  du  fonds  du  cheptel  qui 
refie  ; mais  ici  la  bonne  foi  perd  fon  équilibre , 5c  il  efi  démontré  que  Pierre  efi 
un  ufurier  qui.  vole  impunément  Paul  , puifque  Pierre  ayant  retiré  fes  fonds , 5c 
que  le  bétail  qui  refie  leur  appartient  également.  Pierre  5c  Paul  y ont-  chacun 
leurs  portions  ; la  charge  de  l’entrerien  refie  en  entier  à Paul , 5c  Pierre  n’a  plus 
de  groffes  aventures  à courir  que  Paul  ne  les  coure  également  , donc  le  partage 
des  produits  n’efi  plus  égal  à la  mife  des  fonds.  Il  y a encore  quantité  d’autres 
moyens  illicites  de  vexer  le  cultivateur  dans  ces  fortes  de  baux  plus  grofliers  les 
uns  que  les  autres  , delà  vient  la  mauvaife  foi  réciproque  du  cultivateur  qui  , 
voyant  qu’on  le  trompe,  efi  obligé  d’en  paffer  par  cette  voie  , qui  devient  ufu- 
raire.  Mais  à fon  tour  il  rend  le  réciproque  quand  il  le  peut , les  avantages  font 
aflez  confidérables  fur  les  baux  à cheptels,  fans  fe  fervir  de  moyens  auflî  bas. 

Il  y a bien  des  Provinces  où  la  loi  du  cheptel  n’efi  pas  avantageufeau  bailleur 
de  fonds  par  la  Coutume.  Le  principe  decette  Coutume  était  alors  une  nécefïité  ; 
mais  aujourd’hui  elle  efl;  devenu  un  abus  :1a  voici.  Dans  les  Provinces  où  les  pro- 
priétés font  très-grandes, les  Seigneurs  fe  font  trouvés  obligés  de  donner  leurs  terres 
à cil  ti ver  aux  malheureux  ; mais  ne  pouvant  efpérer  d’eux  aucunes  rétributions 
pécuniaires,  de  là  valeur  des  revenus  de  leurs  terres  a à caufe  de  leur  pauvreté  5c 


( « ) 


de  leur  mifere,  ils  ont  été  obligés  de  former  avec  eux  un  contrat  focial , c’eft-à- 
dire  , le  propriétaire  donne  les  fonds  de  terre  au  cultivateur  , celui-ci  fa  peine  & 
fon  labour  , ils  partagent  les  produits, la  loi  efl  égale  ; ces  cultivateurs n’avoient 
point  de  bétail , il  leur  en  falloit.  Le  propriétaire  a donc  été  obligé  encore  de 
leur  en  procurer , & de  leur  palfer  des  fcfeux  à cheptels  fous  la  condition  d’un 
partage  égal  des  produits , cela  efl:  jufte  : mais  malgré  toutes  ces  mifes  de  fonds 
de  la  part  du  propriétaire  , le  premier  ne  pouvoit  nourrir  le  bétail  qu’avec  les 
propres  fonds  de  celui-ci  - ce  qui  fait  un  furcroît  de  mife  de  fonds  pour  le  bail- 
leur, & pour  lors  l’égalité  du  partage  dans  les  produits  n’eft  point  avantageufe  au 
bailleur  : delà  vient  auffi  le  peu  de  bonne  foi  que  la  plus  grande  partie  des  pro- 
priétaires ont  dans  le  partage  du  produit  de  leurs  beftiaux.  Cette  maniéré  d’o- 
pérer étoit  de  néceflité  dans  un  temps  où  l’agriculture  dans  l’enfance  obligeoit 
les  propriétaires  à ne  point  laifler  leurs  terres  incultes  t mais  aujourd’hui  qu’elle 
prend  une  nouvelle  forme  & une  nouvelle  vigueur,  que  la  population  augmente, 
ce  feroit  entretenir  une  fainéantife  grolîiere  parmi  les  cultivateurs  de  ces  Pro- 
vinces qui , plus  égoïfles  encore  que  les  habitans  des  villes  n’ambitionnent  par 
un  travail  peu  fatigant, que  la  jouiflànce  d’une  grolîiere  exiflence  fur  des  fonds  im- 
menfes  qui  devroient  produire  l’exiftence  d’une  foule  de  citoyens.  Mon  âîfertion 
efl  fi  vraie  que  dans  les  Provinces  peuplées  où  on  n’a  point  l’habitude  de  fournir 
aucuns  bétails  & aucunes  terres  pour  le  nourrir,  toutes-  ces  Provinces  , dis-je  , 
font  cependant  plus  riches , parce  que  la  néceflité  de  cultiver  , leur  procure  une 
adivité  que  les  cultivateurs  u’ont  pas  dans  les  Provinces  où  un  ufage  préjudicia- 
ble à la  profpérité  de  l’agriculture  ne  s’efl  pas  introduit.  Et  dans  le  cas  où  le  cul- 
tivateur ne  feroit  pas  aifé , il  a la  reiïource  des  baux  à cheptels  ; il  efl  temps  de 
voir  quels  font  les  avantages  de  leurs  produits  pour  le  bailleur  & pour  le  preneur. 

Des  baux  à cheptels  fur  les  Bêtes  à laine». 

Moutons  pour  engraijfer0  . 

Un  particulier  achètera  dans  ces  pays-là  un  lot  de  cinquante  à foixante  têtes 
de  moutons  , à raifon  de  quatre  liv.  ou  cent  fols  la  tête , chargés  de  leurs  toi» 
fons , cet  objet  lui  coûtera  , fur  un  nombre  de  foixante  moutons , à raifon  de  cinq 
liv.  la  pièce  , la  fomme  de  trois  cents  liv.  Le  premier  produit  efl  leur  tonte  , 
le  propriétaire  tire  donc  fur  cet  objet  au  moins  foixante  livres  de  laine  qui , éva- 
luées amplus  bas  à vingt  fols , valent  foixante  livres ,.  ci  . . . . . 60  liv. 

Voilà  donc  quatre  ans  d’intérêt  pour  une  pareille  fomme  qui  fe  perçoit  dans 
la  même  femaine  Le  cultivateur  qui  les  prend  à cheptel  , profite  de  ce  trou- 
peau , tant  pour  le  parcage  6c  amendement  de  fes  terres  , que  pour  le  pro- 
duit qu’il  peut  5c  doit  efpérer  de  ces  animaux  lorfqu’ils  feront  fuffifam ment  gras 
& en  chair.  Dans  cet  état , les  moutons  fe  vendront  au  moins  neuf  à dix  livres  la 
pièce  : voilà  donc  encore  un  bénéfice  de  deux  cents  quarante  liv  fur  ce  troupeau  , 
dont  moitié  efl  réfervée  pour  le  bailleur  de  fonds,  ou  propriétaire,  ci  120  liv. 

Avec  les  foixante  livres  dè  toifôn , fait:  » ..  ..  ..  . „ , ...  „ 1S0  liv. 

Il  efl  donc  à voir  par  ce  tableau  qu’un  particulier  qui  fiait  valoir  aih fi  fesfonds3:,v 
tout  en  tendant: les  hras  aiLcultivateur  , & étant,  une.  caufe.  fécondé,  de. l'améliora^ 
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tîon  de  l’agriculture  , il  a fait  valoir  fon  argent , à raifon  de  foixante  pour  cent , 
dans  le  laps  de  trois  mois;  ce  qui  feroit  un  intérêt  de  deux  cents  quarante  pour 
cent  par  an. 

L’avantage  réciproque  du  bailleur  Sc  du  preneur  eft  aflëz  démontré  dans 
cette  première  opération  ; je  vais  démontrer  leurs  bénéfices  fous  un  autre  point 
de  vue,  & dont  les  bénéfices  feront  encore  plus  apparents.  Suppofons  qu’un  par- 
ticulier ait  placé  cent  brebis  en  1780  , ce  troupeau  lui  emporte  un  fonds  de  trois 
cens  livres  au  plus.  Voyons  ce  qu’il  aura  retiré  au  bout  de  dix  ans  de  cette  tontine. 


Années . 
1780.  . 

Brebis. 

, . IOO. 

Moutons. 

Ante  nets.. 

Annuelles. 

Agneaux. 

Agnelles. 

Vieilles  Brebis'. 

1781.  . 

. . IOO. 

1782.  . 

..150. 

1783.  . 

. . 200. 

50. 

...  -.75. 

75- 

. . . IOO. 

. . . 100. 

1784  . 

. . 276. 

..  . . 75. 

. . . IOO. 

IOO. 

. . . 140. 

. . . 140. 

1 7 8 5.  . 

. . 375. 

. . . IOO. 

. . . 140. 

. . . 1 80. 

. . . 180. 

1786. . 

..515. 

. . . 140. 

. . . 180. 

. ...  180. 

. . . 260. 

. . . 2.60. 

. . 100.  .... 

1787.  . 

• • 595- 

. . . 1 80. 

. . . 260. 

. . . . 260. 

. . . 300. 

. . . 300. 

. . IOO.  .... 

1788.  . 

• • 75  5- 

. . . 260. 

. . . 300. 

. ...  300. 

. . . 380. 

. . . 380. 

• • 1 5° 

1789.  . 

. .905. 

. . . 300. 

. . . 380. 

.. . 455. 

. . . 456. 

Il  eft  donc  à voir  par  ce  tableau  de  progreffion  que  cent  brebis  qui  couteroient 
à un  propriétaire  une  fomme  de  trois  cens  livres,  lui  rapporteroit  infiniment  dès 
la  première  année  , & qu’au  bout  de  dix  ans  cette  tontine  fe  porteroit  à plus  de 
douze  mille  livres  de  revenu  , tel  qu’il  eft  à voir  par  l’état  du  produit  que  j’en 
vais  donner. 

L’année  1780  donnera  en  produit  effedif  roo  liv.  de  laine  à 20  fols.  . 

L’année  178 1 donnera  en  produit  effedif  1 50  liv.  de  laine  à 20  f.  . . 

Année  17 %z  donnera  en  produit  250  liv.  de  laine  à 20  f.  2 50  liv.  ^ 
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en  vente  de  50  moutons  à 9 liv.  « . . . 450  liv. 

Année  1783  donnera  en  produit  3 2j  liv.  de  laine  à 20  f.  323  liv. 

en  vente  de  30  moutons  à 9 liv.  ...  450  liv, 

Année  1784  donnera  en  produit  400  liv.  de  laine  à 20  f.  400  liv.  ^ 

en  vente  de  75  moutons  à 9 liv 675  liv.  Ç 

Année  1785  donnera  en  produit  61 5 liv.  de  laine  à 20  f.  . 615  liv, 

en  vente  de  100  moutons  à 9 liv.  . . . 900  liv. 

Année  178 6 donnera  en  produit  8 3 5 liv.  de  laine  à 20  f.  83  5 liv.  / 

en  vente  de  140  moutons  à 9 liv.  . . . 1260  liv.  3*  . 2495 

en  vente  de  100  brebis  grades  à 4 liv.  . . 400  liv.  3 
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Montant  d'autre  part 6810  liv. 


Année  1787  donnera  en  produit  103  3 liv.  de  laine  à 10  f.  1035  îiv. 


eh  vente  de  1 00  brebis  grades  à 4 liv. 
en  vente  de  1 80  moutons  à 9 liv. 


400  1 
1 62.0  liv, 


iv.  ^ 

iv.  S . 3055: 

iv.  3 


Année  1788  donnera  en  produit  1 3 1 5 liv.  de  laine  à 2.0  f.  1315  liv.  p 

en  vente  de  260  moutons  à 9 liv.  . . . 2 3 40  liv.  K . 4255 

en  vente  de  1 50  brebis  grades  à 4 liv.  . . 600  liv.  \ 

Année  1789  donnera  en  produit  1383  liv.  de  laine  à 20  f.  1380  liv. 

en  vente  de  300  moutons  à 9 liv.  . . . 2700  liv. 

en  vente  de  200  vieilles  brebis  à 4 liv#.  . . 800  liv. 
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Outre  cette  fomme,  il  relie  encore  en  effectif  comme 
avoir  par  le  tableau , 5 5 5 brebis  évalué  à 3 liv.  . 

3 Ho  antenelles  évalués  à 4 liv.  valent.  . . 


le  il  eft  ‘P 
65  liv.  J* 
20  liv.  j 

60  liv.  A 

10  liv.  Ç 


39205  liv. 
378$  Hv. 
22990  liv. 


1 670  îiv. 


3 80  antenets  évalués  à 40  f.  ...... 

455  agneaux. 

S 910  agneaux  à 20  f.  . *•  . 

45  5 agnelles.  J 

24660I1V. 

L’on  voit  par  ce  tableau  qu’une  fomme  de  300  livres  a rapporté  dans  le  cou- 
rant de  dix  ans  une  fomme  de  24660  livres , dont  le  propriétaire  rentier  fans 
frais,  fans  culture  & fans  dépenfe,tire  un  produit  de  12630  livres, produit  exhor- 
bitant  , 6c  qui  n’eft  pas  à mettre  en  parallèle  avec  celui  de  i 50  livres  , qu’il  au- 
roit  tiré  pour  la  rente  ordinaire  de  fon  argent  à cinq  pour  cent  ; il  a encore 
l’avantage  d’avoir  aidé  le  cultivateur  d’une  fomme  de  12030  livres,  «5c  d’avoir 
donné  à l’agriculture  une  quantité  d’amendements  confidérables. 

Voici  quels  font  ordinairement  les  conditions  des  beaux  à cheptel  pour  les 
bêtes  à laine. 

Le  bailleur  donne  une  quantité  quelconque  de  bêtes  à laine  , dont  fe  prix  efl 
évalué  lors  de  la  paflaffion  du  marché  ,1e  premier  eft  tenu  de  nourrir  & foigner 
le  troupeau  en  bon  pere  de  famille  ; le  produit  de  la  vente  des  laines, des  agneaux 
6c  des  brebis  fe  partage  par  moitié  entre  le  bailleur  & le  preneur  , 6c  lors  du 
moment  de  l’exigue  du  cheptel , qui  le  fait  à la  volonté  du  bailleur  fur  la-  tota- 
lité , il  prélevé  la  valeur  de  fa  mife  de  fond  en  nature  de  Bétail , 6c  le  furplus  eft 
partage  en  deux  lots  égaux  ,.dont  L’une  appartient  au  preneur  , & l’autre  au  bail- 
leur ; il  eft  à remarquer  que  ces  baux,  quoi  qu.’en  difent  plufieurs  auteurs  , ne 
peuvent  être  limité  pour  un  temps  hxe  par  quantité  de  raifons , mais  le  bailleur 
doit  conferver  La  liberté  de  faire  l’exigue  dé  Ion  cHeptel  quand  il  lui  plaira  ; mafs 
i!  ne  fàut  pas  non  plus  qu’un  bailleur  en  agifife  malhonnêtement  avec  fon  pre- 
I neur , 6c  qu’à  la  fortie  de  l’hiver  6c  au  moment,  ou  le  cheptel  féroit dans  le  cas. 
j de  rapporter  le  plus  de  profit ,,  il  vienne  à en  faire  i’exigue.. 


Des  Baux  à cheptel  fur  les  Ruches . 

Les  baux  à cheptel  fur  les  ruches  donnent  aufli  un  produit  confidérable  , & 
ne  font  pas  moins  avantageux  que  ceux  fur  les  bêtes  à laine.  J’en  vais  démontrer 
le  tableau. 

A fuppofer  qu’un  particulier  mette  une  fomme  de  300  livres  dans  les  ruches  ; 
voici  quel  feroit  fon  produit  pendant  10  ans  ; 30  ruches  à 10  liv.  font  . 300  1. 

Le  fonds  de  cheptel  donnera  bon  an  , mal  an  , au  moins  10  livres  de  miel,  & 
2 livres  de  cire  par  chaque  ruche. 

Année  1780  donnera  donc  300  liv.  de  miel  à 6 f.  valent  90  liv.  ^ 

60  liv.  de  cire  à 2 liv.  , . . ..  . 1 20  liv.  ^ 

Au  moins  15  eflaims. 


arol. 


Année  178 1 donnera  450  liv.  de  miel  à 6 £.  . 

2 liv. 


90  liv.  de  cire  à . . , 

Au  moins  23  eflaims. 


Année  1782  donnera  680  liv.  de  miel  à 6 f. 


136  liv.  de  cire  à 2 liv. 
Au  moins  34  eflaims. 


Année  1783  donnera  1020  liv.  de  miel  â 6f. 

204  liv.  de  cire  à 2 liv.  . . 

Au  moins  5 1 eflaims.  . . 


. 135^.  ^ 

. 180  liv.  «5 

liv. 

liv.  3 


204  liv. 
2.72.  liv. 

301  liv. 
408  liv. 


Année  1784  donnera  1530  liv.  de  miel  à 6 £ . . . 459  liv. 

306  liv.  de  cire  à 2 liv.  ......  612  liv. 

Au  moins  77  eflaims 


313 


476 


709 


. 1071 


Année  1785  donnera  2300  liv.  de  miel  à 6 f.  . ...  69©  liv.  7 

440  liv.  de  cire  à 2 liv.  ......  920  liv.  \ 

Au  moins  1 1 5 eflaims ...... 

Année  1786  donnera  3450  liv.  de  miel  à 6 f.  . 4 . 1035  liv.  q 

690  liv.  de  cire  à 2 liv.  ......  13  80  liv.  J 

Au  moins  s 73  eflaims.  . 

Année  Î787  donnera  5 1 80  liv.  de  miel  à 6 f.  . . . 1 554  liv.  / 

1036  liv.  de  cire  à 2 liv.  .....  * 2072  liv.  S 

Au  moins  259  eflaims.  ......... 


2413 


362,6 


10432 

Année 


Montant  d'autre  part 

, 10432  liv. 

Année 

1788  donnera  1770  liv.  de  miel  à 6 f.  . 

1 5 54  liv.  de  cire  à 2 liv.  . . . 

Au  moins  339  effaims.  . . , 

. 2331  liv.  ' 

. 3108  liv.  - 

^ • 54-39 

Année 

1789  donnera  1 1630  liv.  de  miel  à 6 f. 

. 3498  liv. 

!>  Si  6z 

23  32  liv.  de  cire  à 2.  liv.  . . * 

. 4664  liv.  J 

Au  moins  584  e (faims.  . , . ... 

24033  Uv. 

Outre  cette  fomme , il  refie  , comme  on  volt  1750  ruches  qui , à raifon  de  10 


livres , comme  le  prix  principal  , valent  .......  \y 500 liv. 

Montant  des  fommes  ci-dejjus  , .........  -24033 

Total.  . . . . . . 41533  liv.  * 


On  voit  par  ce  tableau  qu’une  fomme  de  300  liv.  a rapporté  dans  le  cours 
de  dix  ans  , celle  de  4*533  liv. , dont  il  y a pour  le  bailleur  une  fomme  de 
20916  liv.  1 o f.  & pour  le  preneur  celle  de  2.06 1 6 liv.  1 o fols. 

On  peut  juger  delà  combien  ces  fortes  de  baux  font  avantageux  au  proprié- 
taire , au  cultivateur  , au  commerce  & à la  nation  en  général  : ces  fortes  de 
baux  fe  donnent  à moitié  & aux  mêmes  conditions  que  ceux  des  bêtes  à laine  ; 
il  eft  inutile  que  je  donne  de  plus  amples  details  , & que  je  donne  de  nouveaux 
états  d’apperçu  de  produit  fur  les  différentes  efpeces  de  bétail  que  Ton  peut  don- 
ner en  cheptel.  Je  me  bornerai  feulement  à dire  que  ceux  que  l’on  fait  fous  d’au- 
tres efpeces  de  bétail , ne  font  pas  moins  profitables  & avantageux  ; l’on  peut 
voir  qu’une  fomme  de  trois  cens  mille  livres  donneroit  à l’agriculture  un  nou- 
vel effort , foulageroit  infiniment  le  cultivateur,  & que  les  produits  de  cette 
fomme  fe  monteroient  à plus  de  vingt-cinq  millions  pendant  un  laps  de  temps 
aufli  court , dont  moitié  de  cette  fomme  feroit  reverfible  au  bailleur  de  fonds , <5c 
l’autre  moitié  aux  malheureux  habitants  des  campagnes. 

Je  donnerai  dans  un  Traité  particulier  la  forme  des  baux  à cheptels  fur  toute 
efpece  de  bétail , la  maniéré  d’en  faire  la  comptabilité , & la  rendue  de  compte. 

Une  fociété  fe  propofe  défaire  un  fonds  de  trois  cents  a&ions  de  1200  liv. 
chacunes  divifées  par  demie  & un  quart  d’aélion  , pour  pouvoir  établir  dans  dif- 
férentes provinces , <3c  fous  la  régie  de  cette  même  compagnie , la  geltion  de  ces 
baux. 

xxv. 

Maniéré  défaire  les  Cornichons , G*  d'en  tirer  avantage  dans  le  commerce . 

Un  bon  économe  ne  doit  pas  rejetter  le  profit  qu’il  peut  faire  fur  cette  partie. 

Lorfqu’on  a une  quantité  de  cornichons , on  les  fait  elfuyer  doucement  & lé- 
gèrement pour  ôter  les  petits  picots  qui  fe  trouve  à la  fuperficie  ; ce  qui  forme 
autant  d’yeux  au  fruit  par  où  il  jette  une  abondance  d’eau  qui  feroit  nuifible  à 
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leur  confeélion  ; ce  que  l’on  obtient  encore  par  le  moyen  du  fel  , dont  on  les 
faupoudre  , 6c  dans  lequel  on  les  laide  paffer  quinze  à dix-huit  heures. 

On  a foin  de  fe  procurer  de  petits  barils  en  bois  de  chêne  , qui  contiennent 
environ  une  pinte  ôc  demie  de  Paris.  On  prépare  ces  petits  barils  par  un  bain 
d’eau  bouillante  , dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  des  bayes  de  genievres. 

Lorfque  les  cornichons  ont  pafles  quinze  à dix-huit  heures  dans  le  fel,  on  les  met 
dans  ces  barils , dans  lefquels  on  jette  une  demie  poignée  de  fel  avec  une  douzaine 
environ  de’grains  de  poivre  rond  , 6c  autant  de  têtes  de  doux  de  girofle.  On  rem- 
plit les  barils  par  la  bonde  qui  efl  dans  un  des  fonds  : quand  ils  font  à-peu-près 
pleins , on  remet  un  bouquet  d’eftragon  , 6c  finalement  on  l’emplit  de  bon  vi- 
naigre blanc  , ou  rouge  ; mais  le  blanc  efî  préférable. 

On  met  auflî-tôt  la  bonde  du  baril , 6c  on  le  calfeutre  avec  du  goudron. 

Les  Hollandois  vendent  les  barils  communément  de  deux  à trois  livres , 6c  en 
font  un  commerce  confidérable  que  la  négligence  de  l’économe  françois  leur 
abandonne. 

XXVI. 

Moyens  fimples  ctavoir  de  bonne  eau  dans  un  puits. 
ConflruElion  nécejfiaire  à ce  procédé. 

Lorfque  l’on  veut  avoir  de  bonne  eau  dans  un  puits  , qu’elle  y foit  claire  6c 
qu’elle  n’ait  aucun  goût  de  limon  , il  faut,  en  conftruifant  le  puits,  faire  l’exca- 
vation des  terres  beaucoup  plus  confidérables  que  pour  l’ordinaire. 

Je  fuppofe  que  je  veuille  conflruire  un  puits  de  cinq  pieds  de  diamètre  , je 
fais  l’excavation  au  moins  de  douze  à quinze  pieds  ; je  fais  un  faux  puits  , au- 
quel je  donne  dix  à douze  pieds  de  diamètre.  Au  milieu  de  ce  grand  puits  je 
conftruis  mon  puits  véritable  fur  un  diamètre  de  cinq  pieds  ; mais  de  maniéré 
que  les  pierres  étant  mal-jointes  enfemble  , laiffent  filtrer  l’eau  à travers.  Alors , 
je  remplis  mon  faux  puits  de  fable  6c  de  cailloux  , de  maniéré  que  l’eaune  puiffe 
arriver  dans  le  vrai  puits  qu’après  avoir  filtré  à travers  ce  fable  6c  ces  cailloux  ; 
•par  ce  moyen  l’on  eft  sûr  de  n’avoir  qu’une  eau  filtrée  , parfaitement  claire  6c 
bonne  à boire. 

Cette  opération  efl  à la  vérité  un  peu  difpendieufe  ; mais  l’avantage  que  l’on 
a d’avoir  une  eau  bien  laine  6c  bien  filtrée  , dédommage  de  cette  dépenfe. 


XXVII, 

Maniéré  de  conftruire  des  clapiers  fimples  profitables  fans  en  rejfentir 

a incommodités. 

Si  l’éducation  du  lapin  eft  profitable  6c  avantageufe  pour  la  multiplication  de 
fonefpece,  elle  dégoûte  infiniment  l’économe  rural  par  le  dégât  que  font  ces 
animaux. 

Les  clapiers  que  j’ai  imaginé  , outre  la  fimpliciré  de  leur  conflrudion , offrent 
Je  double  avantage  d’en  tirer  un  produit  confidérable  , 6c  de  n’en  point  reffentir 
_d’incommodité.  Voici  qu  elle  efl  ma  méthode. 
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Je  prends  une  vieille  futaille  d’un  poinçon  , que  je  défonce  des. deux. côtés  , & 
dans  un  endroit  bien  abrité  de  la  chûte  des  eaux  ; je  fais  faire  une  excavation  en 
terre  de  deux  pieds  plus  profonde  que  la  hauteur  de  la  futaille  ; j’y  mets. enfuite 
cette  futaille  à raz  de  terre, elle  fert  feulement  à contenir  les  terres  tout-au-tour. 
J’y  adapte  un  couvercle  avec  un  cadenas  pour  mettre  mes  lapins  à l’abri  des 
voleurs. 

Lorfque  le  local  eft  ainfi  préparé  , j’y  mets  un  lapin  8c  deux  hâafles  ; ils  tra- 
vaillent aufli-tôt  à fe  former  des  terriers  qu’ils  pouffent  quelquefois  très-loin. 

Il  eft  à remarquer  que  le  lapin  n’a  jamais  deux  trous  à fon  terrier  ; il  n’y  donné 
jamais  d’iflùe  , «5c  enfonce  toujours  au  lieu  de  monter.  Ainfi  , on  n’a  poinc  à 
craindre  qu’il  forte  d’aucun  côté. 

On  a foin  de  piquer  une  couple  de  doux  dans  les  parois , au-dedans  de  la  fu- 
taille , pour  pouvoir  y fufpendre  une  ou  deux  bourfes  de  filets  , dans  lefquelles 
on  met  du  foin  , du  regain  , de  l’herbe , 8c  la  nourriture  que  l’on  veut  donner  à 
ces  animaux.  On  a foin  de  leur  en  donner  fouvent  8c  toutes  les  fois  qu’on  les  vi- 
fite.  Par  ce  moyen  , vous  les  yoyez  accourir  au  moindre  bruit , «5c  font  fi  familiers 
que  la  perfonne  qui  leur  donne  à manger  choifit  d’entr’eux  ceux  qui  lui  convien- 
nent. Elle  doit  fe  défaire  autant  qu’elle  peut  de  l’abondance  des  mâles. 

Si  l’auteur  ne  s’étoit  pas  rendu  allez  intelligible  à quelques  amateurs  de  ces 
clapiers , ils  pourroient  s’adrefler  à lui , il  leur  en  enverra  un  modèle,  <3c  il  pour- 
roit  même  le  leur  faire  conftruire. 

Ces  fortes  de  clapiers  fe  placent  dans  des  coins  de  baffe-cour  , de  jardin  , de 
terreins  perdus  , 8c c.  qui  ne  peuvent  fervir  à autre  chofe. 

Cen’eft  pas  tout  de  donner  le  moyen  de  les  élever ,. il  faut  auffi  donner  celui 
de  les  manger  auffi  bons  que  les  meilleurs  lapins  de  garenne  qui  auroient-  brouté 
les  herbes  les  plus  fines , les  plus  odoriférantes  & les  plus  délicates. 

Auffi-  tôt  qu’on  a tué  un  de  ces  animaux  fans  le  déshabiller  , on  le  vuide  de 
tous  fes  inteftins  , 8c  on  met  à leur  place  un  bouquet  d’herbes  odoriférantes  , 
comme  de  thym  , marjolaine,  beaume  , eftragon  , <5cc.  & on  le  laifle  ainfi  au  cro- 
chet pendant  deux  jours , enfuite  de  quoi  on  le  dépouille  «5c  on  le  prépare. 

XXVIII. 

Manière  défaire  l'hydromel. 

Il  y a de  l’hydromel  cuit , 8c  de  l’hydromel  qu’on  ne  cuit  pas  ; la  maniéré 
ordinaire  de  faire  le  premier  eft  de  prendre  vingt  livres  de  miel  fur  cinquante 
pintes  d’eau  ; on  met  bouillir  le  tout  avec  un  peu  dé  mufeade  8c  de  canelle  râ- 
pée. On  reconnoît  la  cuiffon  du  tout  quand  un  œuf  que  l’on  paffe  dans  cette  li- 
queur y fumage  y on  remplit  aux  trois  quarts  une  futaille  de  cette  liqueur  ; on 
ne  couvre  cette  futaille  qu’avec  un  linge  , pour  empêcher  feulement  les  ordures 
d’y  tomber  , & on  la  met  dans  un  lieu  chaud  , ou  à l’ardeur  du  foleil.  Cette  li- 
queur ne  tarde  point  à entrer  en  fermentation  ; cette  fermentation  dure  fuivant 
les  chaleurs  pendant  un  mois  à cinq  femaines.  Quand'elle  eft  finie  , on  tranfvafe 
l’hydromel , pour  le  mettre  dans  une  futaille  de  moindre  contenue  , de  forte 
que  cette  deuxieme  futaille  foit  pleine  ; on  la  tranfporte  enfuite  dans  la  cave  , 
où  onia  laifle  paffèr  l’hiver,  <5c  au  printemps  cette  liqueur  eft  très-agréable  à 
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boire  , & fe  conferve  très-long  temps  en  bouteille  , dans  lefquelles  on  le  fou- 
tire. 

La  maniéré  de  faire  l’hydromel  non  cuit  eft  plus  fimple  de  préférable.  On 
prend  trente  livres  de  miel  fur  foixante  pintes  d’eau  ; on  mêle  le  tout  dans  une 
futaille  en  un  lieu  chaud  , ou  au  moins  tempéré  , pour  l’exciter  à la  fermenta- 
tion. On  reconnoît  que  ladite  fermentation  eft  ceifée , lorfqu’on  n’entend  plus  de 
bruit  dans  les  tonneaux. 

On  la  foutire  pour  lors  dans  un  tonneau  plus  petit  , qu’on  emplit  de  qu’on 
bouche  bien.  On  le  laifle  pafler  en  cet  état  l’hiver  à la  cave;  au  printemps  on 
tire  la  liqueur  en  bouteille  , elle  fe  confervera  parfaitement  bien. 

Lorfque  la  liqueur  celle  de  fermenter  , on  peut  par  la  diflillation  en  tirer  une 
eau-de-vie  très-agréable  de  très-fpiritueufe. 

XXIX. 

Moyens  défaire  moujfer  toute  efpece  de  vin  blanc. 

Lorfqu’on  foutire  du  vin  blanc  pour  le  mettre  en  bouteille  , c’eft  de  mettre 
dans  l’entonnoir  un  fâche  t contenant  gros  comme  une  noix  de  moutarde  en  pou- 
dre, boucher  auffi-tôtla  bouteille  , de  le  vin  moulfera  avec  violence  , lofqu’onla 
débouchera. 

XXX. 

De  Vordre  qu'un  Maître  doit  établir  dans  fes  Domejliques  à la 
Campagne . 

La  moindre  confufion  bouleverfe  toute  l’économie  qui  doit  régner  dans  une 
adminillration.  A la  confufion  fuccede  le  dégât  ; ce  qui  fouvent  a donné  lieu  au 
mauvais  proverbe  , qui  die  que  le  train  mange  le  train.  On  ne  peut  cultiver  fans 
bras  ; mais  encore  une  fois,  il  faut  éviter  la  confufion  , de  façon  que  chaque  do- 
mellique  doit  avoir  fes  occupations  attributives,  de  ne  doit  pas  s’en  écarter.  Il 
ell  donc  néceflaire  d’avoir  dans  une  grande  adminillration  le  nombre  des  domef- 
tiques  chefs  que  je  vais  détailler. 

J.  Un  Valet  Laboureur. 

.2.  Un  jardinier  Pottager. 

3.  Un  Jardinier  Fruitier. 

4.  Un  Palefrenier. 

5.  Un  Bouvier. 

6 . Un  Vacher. 

7.  Un  Berger. 

8.  Un  Porcher. 

9.  Un  Dindonnier. 

30.  Un  Vigneron. 

11.  Un  Valet  de  Cour. 

3 2..  Un  Chartier. 

13.  Un  Chevrier. 

Ç4.  Un  Valet  de  Fumiers  de  Engrais. 
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15.  Une  Fille  de  peine. 

1 6.  Un  Comrftiflîonnaire. 
i y.  Gardes. 

Ce  nombre  à beaucoup  près  ne  fuffic  pas  dans  une  grande  adminiftration  , mais 
ce  font  autant  de  chefs  qui  doivent  veiller  aux  objets  qui  leurs  font  confiés  -,  ôc 
lorfqu’il  eft  néceffaire  d’augmenter  les  bras  ils  en  demandent  aux  maîtres. 

Il  eft  abfolument  elfentiel  à un  maître  qui  veut  avoir  un  certain  ordre  chez 
lui , d’avoir  un  petit  compte  ouvert  pour  chacun  de  fes  domeftiques , fur-tout 
s’il  en  a beaucoup;  d’abord  pour  y porter  leur  gages  6c  toutes  les  avances  qu’il 
peut  leur  faire  pendant  le  cours  de  l’année  , de  forte  qu’il  puifle  fans  peine  régler 
leur  compte  & les  arrêter  avec  eux.  Les  payer  s’il  leur  doit , parce  que  le  moindre 
délai  dans  ce  genre  les  énerve,  6c  d’aétifs  6c  vigilants  qu’ils  auroient  pû  être  au- 
paravant , ils  deviennent  mous , lâches  6c  très-fouvenc  infolents , ce  qui  engage 
leurs  camarades  à en  faire  autant  6c  à les  imiter. 

Il  eft  néceflaire  qu’il  porte  aufli  fur  le  petit  carnet , les  noms  des  ouvriers  5c 
manœuvres  qu’il  prendra  à la  journée  , pour  pouvoir  y régler  leur  compte  dans 
l’occurence. 

Il  aura  attention  que  les  gens  qu’il  paiera  pour  travailler , ne  relient  pas  dans 
l’inaélion,  il  ne  faut  pas  qu’il  nourrifle  trop  ou  trop  peu  fes  domeftiques,  ce  font 
deux  contraftes;  le  premier  n’eft  pas  d’un  bon  économe  6c  rend  les  domeftiques 
lâches  & infolents , le  deuxieme  I’empêcheroit  de  trouver  des  ouvriers, fur-tout  s’il 
négligeoit  leur  paiement  comme  je  l’ai  dit  plus  haut , ou  s’il  les  obligeoit  à des 
travaux  exceflîfs , la  nourriture  la  plus  convenable  à leur  donner  peut  varier  fui- 
vant  les  pays , mais  voici  la  plus  ulîrée  6c  la  plus  économique  ; il  faut  autant 
qu’il  eil  poflible  faire  faire  leur  pain  d’un  tiers  de  froment , un  tiers  de  feigle  6c 
un  tiers  d’orge  , en  ôter  le  fon  ; il  eft  plus  avantageux  de  le  conferver  pour  le  bé- 
tail que  de  le  laifler  dans  le  pain  , 6c  cette  attention  rend  le  pain  des  domeftiques 
plus  agréable  à la  vue  6c  meilleur  au  goût  ; il  y a bien  des  provinces  où  les  gens 
de  la  campagne  (ont  accoutumés  à ne  manger  que  du  pain  de  feigle , cet  aliment 
n’eft  pas  auffi  fiflide  ni  fi  lubftantiel  que  celui  que  je  propofe,  6c  il  s’en  faut  un 
tiers  qu’il  ne  foit  aufli  économique  , l’expérience  m’en  a convaincu  , 6c  convain- 
cra de  même  ceux  qui  en  feront  ufage , ce  mélange  n’eft  pas  plus  difpendieux 
que  le  feigle  feul. 

Le  temps  des  repas  doit  être  réglé  , l’hiver  ils  ne  doivent  faire  que  trois 
repas  , 6c  l’été  quatre  ; pendant  l’hiver  , le  premier  fera  à la  pointe  du  jour  , on 
leur  donne  un  potage  aux  légumes  vert  ou  fecs , 6c  un  plat  de  ces  mêmes  légumes 
avec  quelques  pommes  de  terre  cuite  à l’eau  , qu’ils  mangent  avec  du  fel , le  débris 
de  ces  mets  fert  à la  bafle-cour  6c.  aux  cochons  ; le  deuxieme  à deux  heures,  on 
l’appelle  le  goûter  , ce  repas  fe  fait  ordinairement  avec  du  fromage,  des  con- 
ferves  au  miel  ou  au  mou  , ou  bien  du  lait  caillé;  mais  de  toutes  ces  nourritures 
je  regarde  comme  plus  économique , de  leur  donner  une  bouillie  de  maïs  ou  de 
millet  cuit  à l’eau  avec  du  fel  ou  au  lait  Le  troifieme  enfin  fe  fait  le  foir , on  leur 
donnera  comme  le  matin  du  potage  de  légume  6c  des  pommes  de  terre , à la 
différence  que  s’ils  ont  eu  des  légumes  frais  le  matin  on  leur  en  donnera  des  fecs 
le  foir. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  nourriture  continuelle  de  pomme  de  terre  foit 
défagréable  pour  eux  6c  peu  économique  pour  le  maître  , point  du  tout , j’ai  vu 
des  pays  où  la  culture  6c  l’ufage  des  pommes  de  terre  eft  prefque  ignorée  , les 
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habitans  de  la  campagne  s’y  font  aifément  6c  fe  portent  très-bien  , quoique  bien 
des  perfonnes  croient  fans  fondement  que  cet  aliment  eft  lourd  6c  indigefte  ; je 
puis  affiner  par  l’expérience  qu’il  effc  bon  à provoquer  la  digeftion.  11  y a des 
pays  tels  que  dans  les  montagnes  des  Voges  , ou  les  maîtres,  les  domestiques  ; 
les  enfa-ns  n’ont  point  d’autres  aliments  ; ils  fe  portent  très-bien  , & le  Superflu 
de  l’abondance  de  leur  table  Sert  encore  à la  volaille  6c  aux  cochons , aliment 
qui  n’eft  pas  peu  économique  pour  le  maître  , chacun  fait  qUe  dans  les  pays  où 
on  cultive  ia  pomme  de  terre  elle  y eft  à vil  prix  par  l’abondance  de  fa  répro- 
dudion.  On  donnera  du  lard  trois  fois  par  femaine  aux  domeftiques  , qui  fe  cuira 
avec  les  légumes , 8c  ce  jour-là  les  pommes  de  terre  feront  Supprimées.  Ces  jours 
feront  le  Mardi , le  Jeudi  8c  le  Dimanche  : il  effc  d’un  bon  économe  de  s’appro- 
vifionner  de  cette  denrée  , dont  on  connoît  l’utilité  indifpenfable  à la  Campagne. 
Deux  onces  de  lard  fuffifent  pour  chaque  ration  , & Six  onces  de  legumes  fecs, 
tant  pour  le  potage  que  fricaffés.  L’apprêt  de  ces  légumes  fe  fera  avec  du  Sain- 
doux les  jours  gras , 8c  de  l’huile  de  faine , ou  du  beurre  les  jours  maigres  , une 
demie  once  Suffit  par  ration.  Si  je  donne  un  détail  fl  minutieux  de  ces  objets , 
c’eSl  pour  qu’un  Maître  Sache  à- peu- près  les  provisions  qui  lui  Sont  néceffaires 
pour  la  consommation  de  Sa  maiSon.  Il  lui  faut  donc  pour  dix  domeftiques  les 
provifions  Suivantes. 

SAVOIR. 


y zoo  livres  de  grains  mélangés  de  bled-froment  , feigle  8c  orge. 

1400  livres  d’haricots  , pois , lentilles , feves , maïs  ou  millet. 

1 50  livres  de  graiffe  de  Sain-doux. 

70  livres  d’huile  ou  beurre. 

.2.60  à 300  livres  de  lard,  y compris  même  valeur  de  viande  fraîche. 

Les  légumes  verts  ou  racines  Sont  les  pommes  de  terre  , des  navets  ou  groffes 
raves , des  carottes , des  citrouilles  de  toutes  eSpeces  , de  la  faour-croute  ou  laour- 
rouber  , de  haricots  Salés  : voilà  à-peu-près  l’etat  Sommaire  de  la  nourriture  que 
l’on  doit  employer  pour  les  domeftiques.  Quant  à la  boiflon  , c’eft  Suivant  l’ufage 
8c  la  coutume  des  lieux  , il  faut  ici  que  le  Maître  fafle  une  observation  qui  11’eft 
point  à rejetter  : une  longue  expérience  m’a  convaincu  de  Son  utilité. 

Il  faut  que  le  Maître  fafle  attention  lorfque  Ses  domeftiques  prendront  leurs 
repas , à ceux  qui  mangent  lentement  , nonchalamment , 8c  relient  long-temps 
à table  , ce  Sont  toujours  des  lâches  8c  des  pareffeux  Sur  leSquels  il  faut  veiller. 
Ceux  au  contraire  qui  mangent  vîte  6c  de  bon  appétit  , ce  font  Sans  contredît 
les  plus  aéfcifs  , les  meilleurs  8c  les  plus  intelligents  domelliques , qu’il  doit  con- 
fidérer.  Il  doit  auflï  éloigner  de  fa  maiSon  tous  domelliques  dans  l’habitude  de 
s’enivrer  ; fans  quoi  il  feroit  toujours  expofé  aux  incendies  , 6cc.  Qu’il  s’en  dé- 
faffe  à la  plus  légère  marque  d’infidélité,  6c  au  moindre  écart  ; qu’il  veille  aulfi 
à ce  qu’ils  Soient  toujours  occupés  , car  l’inaétion  effc  Souvent  la  caufe  de  leur 
diviflon  ; qu’à  la  moindre  querelle  il  ulè  de  toute  Son  autorité  contre  l’agreffeur. 

Il  efl;  encore  absolument  effentiel  que  chaque  domellique  ait  Son  ouvrage  fixe 
8c  particulier , tant  pour  éviter  la  confufion  , que  pour  obvier  à ce  que  Se  repo- 
sant les  uns  fgr  les  autres , la  plus  grande  partie  de  l’ouvrage  ne  refie  à faire. 

Peut-être  le  grand  nombre  de  domeftiques  que  j’ai  détaillé  paroîtra  exhorbi- 
tant.  Cependant,  fl  le  Maître  a Soin  de  veiller  à leur  ouvrage  , ils  feront  tou- 
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jours  occupés.  S’il  vouloit  trop  entreprendre  avec  un  nombre  moindre  , la  con- 
fufion  s’en  mêleroit , & alors  tout  iroit  mal. 

Le  Valet  Laboureur. 

Ce  domeftique  fera  chargé  de  labourer  , de  préfider  aux  récoltes , de  faire  fu- 
mer & charier  à propos  les  engrais , de  veiller  fur  l’état  de  fes  terres , & de  les 
faire  fruétifier  , en  leur  donnant  à propos  les  amandements , les  façons  & les  en- 
grais convenables.  11  doit  faire  éflarter , épierrer  fa  terre  avant  chaque  façon  , & 
la  bien  émotter , herfer  6c  y palier  le  rateau. 

11  aura  foin  de  vifiter  fouvent  fes  terres  enfemencées  , de  multiplier  fes  la- 
bours ; il  s’attachera  à connoître  le  fonds  6c  la  qualités  des  terres  qui  feront  con- 
fiées à fon  adminiftration  ; il  aura  , fous  les  ordres  du  Maître  , quelques  petits 
cantons  pour  y faire  les  expériences  en  différentes  natures  de  produ&ion  ; il  veil- 
lera à l’entretien  des  haies  6c  folfés , 6c  rapportera  au  Maître  l’état  de  fes  terres  , 
l’enfemencement  dont  elles  feront  fufceptibles  ; il  aura  à fa  garde  le  foin  des  ou- 
tils qui  confillent  ; 

S A V O I Ri 

En  Charrues  de  pîufieurs  façons. 

Cylindre  de  bois  pour  émotter  & paffer  fur  les  avoines. 

Herfes  de  différentes  façons. 

Brouettes. 

Eeches. 

Pioches. 

Houes. 

Faulx  6c  Enclumes  à les  battre  , & Pierres  à les  repaffer, 

Faulx  à avoines  6c  farrafin. 

Faucilles. 

Rateaux. 

Fléaux  & Machines  à battre  les  grains. 

Cordeaux. 

Vans. 

Fourches  de  fer. 

Fourches  de  bois. 

Tire  fien. 

Pelle  de  bois  de  différentes  façons. 

Marteau. 

Serpe. 

Haches. 

Coignées.: 

Echardonnoirs. 

B^face  6c  panier  à femence. 

Ce  domefiique  doit  avoir  attention  de  faire  aufîî  les  provifions  de  tout  ce  qui 
lui  fera  néceffaire  pour  racommoder  lefdits  outils  6c  uflenfiles , dont  le  Maître 
fera  un  état  qui  lui  mettra  en  main  , 6c  lui  fera  la  répétition  au  commencement 
de  l’hiver  pour  en  ordonner  les  réparations, 
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Du  Jardinier  Potager . 

Ce  domeftique  paroît  plutôt  être  pour  l’agréable  que  pour  futile  ; mais  au 
contraire  fur-tout  s’il  eft  à portée  d’une  ville.  Le  débit  des  plantes  potagères  , des 
.graines  , <5c  la  confommation  de  la  maifon  en  exigent  un.  Ce  domeftique  fera 
chargé  de  cultiver  le  jardin  potager,  de  l’entretenir  de  toutes  plantes  relatives 
aux  temps  5c  faifons  convenables , de  l’amander  , de  veiller  à la  récolte  5c  con- 
fervation  des  graines  5c  femences  ; de  vendre  , fous  les  ordres  du  Maître  , le 
fuperflu  de  la  confommation  de  la  maifon  ; de  veiller  aux  emblavements  des 
racines  ou  plantes  qui  fe  font  en  plein-champ  , comme  pommes  de  terre  , choux, 
raves /navets , carottes , de  les  foigner  l’hiver  , 5c  les  conferver.  Ce  fera  aux 
foins  de  ce  domeftique  que  tous  les  outils  du  jardinage  feront  confiés  : voici  la 
note  de  ceux  qui  lui  font  néceiïaires , 5c  aux  réparations  defquels  il  doit  veiller. 

Beches. 

Pelles  en  bo:s  5:  en  fer. 

Pvateaux  de  plufieurs  façons. 

Arrofoirs. 

Battes. 

Cribles  à jardin.' 

Scies. 

Houlettes  de  Jardinier^ 

Pots  de  terre. 

Paillaflons. 

Brouettes. 

Civières. 

Echenilloir. 

Cifeaux  de  Jardinier. 

Echelles  de  différentes  fortes^ 

Pioches. 

Croiftants. 

Cloches  de  verre. 

Cloches  de  paille. 

Fourches  de  fer. 

Truelles. 

Claies. 

Cordeaux. 

Chaffis. 

Sacs  à racines  5c  femence.’ 

Paniers. 

Hottes. 

Le  Maître  doit  choifir  ce  domeftique  ni  trop  jeune,  ni  trop  vieux  , fort  5c  ro- 
bufte.  Trop  jeune  , il  eft:  rare  qu’il  connoifte  à fond  fon  état  , 5c  ait  de  l’expé- 
rience ; trop  vieux , la  foibldfe  de  l’âge  l’empêche  de  fupporter  la  fatigue. 

Du  Jardinier  fruitier. 


Encore  un  Jardinier , le  même  ne  peut-il  pas  faire  tout  ? Non  , 5c  fouvent  il 
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ne  le  pourroit  même  avec  plufieurs  aides.  Celui-ci  eft  auffi  utile  que  le  précé- 
dent. 

Ce  domeftique  fera  donc  chargé  des  pépinières  , des  batardieres , des  plants 
Sc  replants  , de  tous  arbres , de  leur  taille , de  leur  multiplication  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  terre;  les  fruits  font  d’un  produit  confidérable  , commercé  en  vert& 
en  fec , en  huile  ; liqueur  ou  boilîon  , ou  en  bois.  Un  bon  économe  ne  peut  donc 
trop  multiplier  les  plantations.  Ce  Jardinier  fera  en  outre  chargé  delà  cueillette 
des  fruits  & de  leur  entretien. 

Les  outils  qui  lui  feront  remis  fur  un  état  qu’en  gardera  le  Maître  , font. 

Beches. 

Pelles  en  bois  Sc  en  fer, 

Rateaux. 

Plantoirs. 

Serpette. 

Arrofoirs. 

Scies. 

Brouettes.  . , ; 

Civiere. 

Echenilloirs. 

Echelles. 

Pioches. 

Fourches  de  bois  Sc  de  fer; 

Cordeaux , paniers. 

Hottes, 

Du  Palefrenier . 

On  doit  choir  ce  domeftique  fort  hardi  5c  difpos.  Il  fera  chargé  du  foin  des 
écuries  Sc  des  chevaux  , c’eft-à-dire  , de  tenir  les  écuries  propres,  de  bien  panfer 
& étriller  les  chevaux  , de  régler  leur  nourriture  qui  doit  être  communément 
pour  des  chevaux  de  harnois  , vingt  livres  de  foin  , d’une  botte  & demie  de 
paille  Sc  de  fix  picotins  d’avoine  quand  ils  travaillent  ; les  chevaux  de  felle  en 
ont  moins.  Ce  domeftique  fera  chargé  du  foin  de  faire  faillir  les  juments  en 
temps  Sc  faifon  convenable  , de  faire  châtrer  les  poulains , &c.  ( le  tout  après  en 
avoir  prévenu  le  Maître  ,•  ) prendre  garde  qu’ils  foient  toujours  bien  ferrés  ; leur 
faire  le  crin  quand  ils  en  ont  befoin  , récolter  celui  des  jeunes  poulains  ; les  bien 
couvrir  de  leurs  caparaçons  ; bien  nétoyer  les  montures  dés  brides  , efluyer  les 
mords  pour  les  préferver  de  la  rouille  , prendre  garde  qu’il  ne  manque  rien  aux 
felles  & aux  harnois , que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  blelfent  les  chevaux  ; il  aura 
foin  des  outils  d’écuries  dont  voici  le  détail. 

Des  Etrilles. 

Brofles. 

Peignes. 

Eponges. 

Cifeaux. 

Des  morceaux  de  ferge. 

Ballets. 

E 
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Licols  & Bridons. 

Cribles. 

Fourches  à fourrages. 

Pelles  d’ Ecuries. 

Longes. 

Un  Coffre  à avoine. 

Hache  paille. 

Seaux. 

Couvertures. 

Caparaçons. 

Sangles &c. 

Du  Charretier . 

Ce  domeflique  doit  être  fort  vigoureux  ; il  aura  foin  à ce  que  fes  voitures 
foient  en  bon  état,  & que  rien  ne  fe  dégradé  ; il  aura  une  bonne  provifion  de 
cordes , de  chaînes , & de  tout  ce  qui  lui  fera  nécelfaire  pour  le  fervice  auquel 
le  Maître  le  deflinera. 

Du  Bouvier . 

Ce  domeflique  fera  chargé  du  foin  des  bœufs , de  leur  tenir  de  la  nourriture 
& bonne  litiere  , & de  les  bien  frotter  avec  des  bouchons  de  paille  lorfqu’ils  arri- 
vent du  travail  tous  en  fueur  , & tous  les  matins  les  brolfer  ; il  fera  boire  trois 
fois  par  jours  fes  bœufs  en  été  , & deux  fois  en  hiver  ; il  leur  lavera  de  temps  en 
temps  la  bouche  avec  du  vin  ou  vinaigre,  dans  lequel  on  mettra  un  peu  de  fel 
pour  les  rafraîchir , fur- tout  s’il  leur  voit  du  dégoût  ,*  il  leur  lavera  les  pieds 
pour  en  ôter  les  ordures  qui  s’y  attachent  ; il  leur  graiffera  fouvent  les  cornes  & 
le  deffous  du  paturon  avec  du  vieux-oing  , de  peur  quelles  ne  fe  gerfent  & éclat- 
tent  ; il  les  tiendra  un  peu  éloignés  les  uns  des  autres , de  peur  qu’ils  ne  fe  bat- 
tent. Il  ne  doit  pas  les  faire  boire  lorfqu’ils  font  en  fueur  ; il  doit  avoir  attention 
de  drelfer  le  jeune  bétail  au  joug , de  les  faire  châtrer  à propos , toutefois  après 
en  avoir  prévenu  le  Maître.  Il  doit  prendre  garde  de  lailfer  entrer  la  volaille  dans 
fes  étables  , la  plume  étant  pernicieufe  aux  bœufs  , & encore  moins  des  cochons , 
leur  fiente  leur  étant  au ffi  peflilentielle. 

Il  doit  appareiller  de  bonne  heure  fon  jeune  bétail  , & le  tenir  dans  les  étables 
en  rang  d’âge. 

Ce  fera  non-feulement  aux  foins  de  ce  domeflique  que  feront  confiés  les  bœufs 
de  travail,  mais  encore  les  taureaux  , les  bœufs  & vaches  pour  mettre  en  graifle  , 
pour  être  vendus  enfuite  aux  bouchers  ; enfin,  l’éducation  entière  du  bétail  tant 
mâle  que  femelle.  Les  outils  & uftenfiles  néceflfaires  au  domeflique  font. 

Des  liens  ou  licols  pour  fes  bêtes. 

Des  fourches  en  bois. 

Des  tires  fien. 

Des  courroies  pour  les  jougs. 

Des  jougs , &c. 

Des  faulx. 

Enclumes. 
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Marteaux. 

Faucilles. 

Un  Pilon  à couteau  pour  découper  les  légumes. 

Des  Cribles  pour  l'avoine. 

Des  Cordes. 

Des  Etrilles. 

Des  Broffes. 

Des  Eponges. 

Des  Charriots  de  différentes  façons. 

Des  fouets  de  préférence  aux  aiguillons , cette  méthode  étant  pernicieufe  au 
bétail  , 6c  malheureufement  trop  ufitée  dans  bien  des  Provinces  ; parce  que  l’ai- 
guillon , fans  faire  une  piquure  bien  confidérable,  la  fait  néanmoins  affez  violente 
pour  qu’il  forte  une  eau  fanguinolante  du  cuir  de  ranimai  , à laquelle  s’attachent 
très-violemment  les  mouches  pendant  l’été  , 6c  tourmentent  beaucoup  le  bétail. 

Du  Vacher . 

Ce  domeftique  efh  abfolument  néceffaire  à la  conduite  des  vaches  ; il  doit  être 
matinal,  robufte  6c  attentif  fur  fes  beffiaux  ; il  doit  prendre  garde  que  fes  vaches 
ne  fe  maltraitent  les  unes  6c  les  autres , 6c  qu’elles  n’aillent  point  , lorfqu’il  les 
mene  promener  , dans  les  bleds  ou  autres  biens  en  récolte  ; leur  donner  à manger, 
leur  faire  bonne  litiere  , prendre  garde  à celles  qui  font  pleines  6c  prêtes  à vêler  ; 
ne  leur  point  donner  de  coups  qui  puiffent  les  bleffer  ; avoir  bien  foin  des  veaux  , 
6c  fur-tout  les  faire  tetter.  Il  aura  foin  de  tenir  les  étables  propres  ; il  doit  les 
bouchonner  fouvent  avec  un  bouchon  de  paille  fur  le  dos  , le  col  6c  la  tête  , fur- 
tout  à leur  retour  de  la  promenade;  il  fera  attention  de  ne  point  laiffer  croupir 
leur  urine  dans  l’étable  ; il  aura  les  mêmes  attentions , lorfque  les  vaches  deman- 
deront le  taureau  , ce  qui  fe  reconnoît  lorfqu’elles  mugiffent  avec  force  , fautant 
tantôt  fur  d’autres  vaches  ou  boeufs.  Quelques  temps  avant  celui  où  elles  de- 
vront vêler , il  les  nourrira  plus  qu’à  l’ordinaire  ; il  leur  fera  dégourdir  de  l’eau 
avec  de  groffe  farine  6c  de  fon  , 6c  leur  donnera  cette  portion  avant  que  de  for- 
tir.  Il  s’ablliendra  de  les  traire  au  moins  un  mois  ou  trois  femaines  avant  qu’elles 
ne  vêlent.  Aufîi-tôt  que  le  veau  fera  forti  du  ventre  de  fa  mere  , il  prendra  , pour 
obliger  cette  derniere  à le  lécher  , une  poignée  de  fel  qu’il  répandra  fur  le 
corps  du  veau  ; car  plus  elle  le  leche  , plus  il  fe  fortifie. 

Il  traira  les  vaches  deux  fois  par  jour  en  Hiver  , 6c  trois  fois  en  Eté  , ayant 
fur- tout  bien  foin  de  tenir  les  uftenfiles  néceffaires  à cet  ufage  bien  propres  , 

( que  l’on  doit  prendre  de  préférence  en  bois.  ) Après  qu’il  aura  donné  ce  qu’il 
faut  à fes  vaches,  il  s’occupera  à battre  les  beurres,  faire  retourner  6c  faler  les^ 
fromages.  Les  outils  néceffaires  à ce  domeftique  font. 

Des  Fourches  de  bois. 

Des  Tires  fien. 

Des  Sellettes  de  bois  avec  Courroies  pour  traire  les  vaches. 

Les  vafes  néceffaires  à cet  effet  en  bois. 

Des  barattes  de  plufieurs  façons. 

Des  Faulx 
Faucilles. 
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Marteaux , Pierre  , Enclumes  à l’effet  de  repaffer  Tes  outils. 

Des  liens. 

Des  Seaux., 

Un  Pilon  à Couteau. 

Des  Cordes. 

Dans  une  ferme  où  on  voudra  faire  une  quantité  de  beurre  & de  fromage , ou- 
tre le  vacher  , il  faudra  un  homme  chargé  du  premier  foin  de  veiller  fur  le  bé- 
tail , & à qui  fera  confié  la  laiterie  & la  fabrication  des  fromages. 

Du  Berger. 

Ce  domeftique  eft  néceffaire  pour  la  garde  des  brebis  ; on  doit  le  choifir  fidele 
8c  vigilant  : ces  foins  doivent  être  décompter  fouvent  fes  moutons  , feparer  du 
troupeau  ceux  qui  font  malades  , 8c  les  brebis  qui  veulent  agneler  , tenir  leurs  ap- 
pantis  en  bon  état  & toujours  propres , leur  faire  bonne  litiere  le  foir  , avoir 
grand  foin  des  brebis  lorfqu’elles  veulent  agneler  ; élever  autant  qu’il  lui  fera 
poflible  , de  bons  chiens  pour  la  garde  du  troupeau  ; tenir  leur  râtelier  propre  ; 
il  traira  les  brebis  dans  les  pays  où  il  efl  d’ufage  ; il  aura  foin  des  beliers  , il  fera 
châtrer  les  agneaux , engraiffer  les  brebis  & moutons , il  aura  enfin  l’infpe&ion 
des  tontes. 

Les  uftenfiies  fuivants  feront  encore  confiés  au  foin  de  ce  domeftique. 

SAVOIR . 

Une  Houlette. 

Une  Faulx.. 

Une  Pierre* 

Enclume. 

Marteau. 

Faucille, 

Tire  fien. 

Fourches  de  boit» 

Balais. 

Pelle  de  bois.  ^';4 

Pilon  à Couteau* 

Seaux. 

Sacs  à fèl. 

Cribles. 

Cordes.. 

Forces , ou  Cifeaux  à tondre?  > 

Vafes  à traire. 

Sellettes  , &c» 

Du  Chevrier. 

Si  le  Maître  veut  avoir  un  troupeau  de  chevres  , il  faut  auflTqu’il  ait  un  Che- 
vrier , dont  les-toccupations font  à-peu^près  les  mêmes  que  celui  du  berger. 

Du  Porcher. 

Il  faut- choifir  , s’il  eft  poffibIe,  ce  domeftique  jeune  & matinal.  Lorfqu’il  mè- 
nera les  cochons  aux  champs  , il  aura  attention  qu’ils  ne  faffent  aucuns  dégâts  à 
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force  de  fouiller  , fur-tout  près  des  haies  & des  murs  ; il  veillera  furies  truies  qui 
doivent  cochonner  , tant  pour  les  fecourir  que  pour  empêcher  que  les  verrats 
ne  bleflent  la  mere  6c  les  petits;  il  veillera  de  plus  à ce  que  les  meres  ne  man- 
gent pas  leur  arriere-faix  ; il  féparera  les  truies  garnies  de  leurs  petits  d’avec  les 
verrats  6c  autres  cochons  ; il  féparera  les  mâles  d’avec  les  femelles  ; il  empêchera 
que  les  petits  n’aillent  têter  d’autres  que  leur  mere  ; il  aura  attention  de  mar- 
quer les  truies  pleines,  & de  veiller  au  temps  de  châtrer  les  cochons. 

Les  outils  confiés  à la  garde  de  ce  domeflique  font. 

Un  Fouet. 

Une  Chaudière  pour  cuire  les  légumes. 

Seaux. 

Rateau. 

Sacs  pour  aller  chercher  leur  nourriture. 

Un  Tire-fien. 

Balais. 

Pilon  à Couteau  , &c. 

Ï1  feroit  bon  aufli  qu’il  pût  élever  un  chien  pour  la  garde  dé  fon  troupeau. 

Du  Dindonnier. 

Il  faut  pour  ce  fervice  un  enfant  alerte  , matinal  6c  vigilant , à qui  on  confiera  la 
conduite  des  dindons , dans  la  crainte  qu’ils  ne  s’égarent.  Il  les  conduira  dès  le 
point  du  jour  , tantôt  d’un  côté , tantôt  de  l’autre  , afin  de  réveiller  leur  appétit 
par  la  diverfité  des  pâturages;  il  les  ramènera  au  coucher  du  foleil , leur  donnera 
à manger , & les  fera  jucher.  Ce  domeflique  n’a  befoin  d’antres  ulienfiles  que  les. 
fuivants. 

Balais. 

Racles  à main. 

Racles  à manche; 

Deux  Seaux. 

Deux  Sacs  pour  porter  la  nourriture. 

Il  aura  attention  que  les  juchoirs  foient  toujours  en  bon  état; 

De  la  Fille  de  Baffe-cour. 


La  plus  aétive  , la  plus  intelligence  fera  chargée  du  foin  de  la  balTe  cour.  Elle 
aura  attention  d’ouvrir  & fermer  matin  6c  loir  les  poulaillers,  de  changer  fouvent 
le  foin  des  nids  , d’en  retirer  tous  les  jours  les  œufs  qu’elle  y trouvera  , foit  pour 
vendre  ou  pour  faire  couver.  Le  poulailler  doit  être  nétoyétous  les  jours, comme' 
tout  le  relie  des  etables.  Elle  nétoyera  de  même  les  juchoirs  6c  montoirs,  6c  leur~ 
donnera  à boire  de  bonne  eau,  6c  la  changera  deux  fois  par  jour  au  moins  ; elle- 
veillera  aufli  fur  les, pigeons  6c  colombiers  ; elle  aura  foin  aufli  des  clapiers  de  la 
baflé-cour.  Ce  fera  cette  domeflique  qui  aura  foin  de  recueillir  toutes  les  plumes 
des  volailles , de  féparer  celle  des  oies  6c  canards  d’avec  les  autres,  en  un  mot,  dé- 
faire les  féparations  néoeflaires  ; elle  aura  foin  des  œufs  6c  de  tout  ce  qui  concerne - 
le  produit  de  la  balfe-cour  elle  aura  attention  de  veiller  à fa  volaille  dont  il  feroit- 
néceflairede  fe  défaire , foit  par  vieiliefiFé  on  par  défaut  de  veiller  aux,  volailles- 
qu’il  faut  engraiffer.  Voici  les  outils  qui  lui  font.néceflaires;. 


( : 


SAVOIR . 

Des  Epinettes. 

Des  Balais. 

Une  Racle  à main. 

Une  couple  de  Seaux. 

Un  Sac  à porter  leur  manger. 

Des  Coffres  pour  ferrer  les  œufs  5c  les  plumes. 

Des  Mues  d’ozier. 

Du  Vigneron . 

Ce  domeflique  préfidera  à la  culture  & à l’amandement  des  vignes , des  van- 
danges , il  aura  foin  de  fe  pourvoir  dechalats.  Voici  les  outils  donc  il  doit  être 
muni. 

SAVOIR „ 

Beches. 

Pioches. 

Houes. 

Faucilles. 

Serpes. 

Cognées. 

Hottes. 

Brouettes. 

Tires-fien  , Scc. 

Du  Valet  des  Fumiers  & Engrais. 

Cefl  ce  domeflique  qui  doit  avoir  foin  des  fumiers  , engrais  & amandements 
de  toutes  efpeces  ; c’efl  à lui  à les  entaffer , à les  arrofer  fou  vent , il  fera  obligé  de 
prendre  un  ou  plufieurs  aides,  fuivant  la  quantité  de  terre  ; c’efl  à lui  à les  char- 
rier. ( On  peut  voir  fur  cet  article  mon  Traité  fur  les  engrais  , le  N°.  z de  mes 
ouvrages.  ) Voici  les  outils  néceffaires  à ce  domeflique. 

Des  Fourches. 

Un  Tire-hen. 

Pelles  en  bois. 

Pioches. 

Brouettes. 

Civières. 

Pelles  à bateau  , &e. 

Du  Valet  de  Cour. 

C’efl  au  foin  de  ce  domeflique  qu’efl  confiée  la  garde  des  greniers , des  caves  , 
des  magafins,  & généralement  de  tous  les  objets  d’approvifionnement  , en  un 
mot  de  toutes  efpeces  de  grains  : on  a à craindre  pour  eux  , l’humidité  , le  mau- 
vais goût  , l’échauffaifon  , les  rats , fouris , les  diverfes  infedes , les  moineaux  , 
6tc.  Je  n’entrerai  point  ici  fur  la  confervation  des  grains  , je  dirai  feulement 
qu’un  Maître  , foit  propriétaire  ou  fermier  , ne  doit  jamais  garder  des  bleds  plus 
que  pour  la  confommation  de  famaifon  pendant  deux  ans,  5t  pour  fes  femences; 
il  doit  annuellement  fe  défaire  du  furplus.  Il  n’efl  point  de  fon  reflort , ni  de  fon 
état  de  fpéculer  fur  cette  denrée  pour  en  attendre  la  cherté.  Si  elle  arrivoit , il 
palferoit  pour  monopoleur  , & le  peuple  s’ameutant  contre  lui , il  feroit  expofé 
à être  pillé  ,•  d’ailleurs , la  garde  de  cette  denrée  demande  un  foin  5c  une  main- 
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d’œuvre  confidérable  ; fes  occupations  font  déjà  fi  multipliées  , qu’il  ne  doit  pas 
y joindre  celles  du  commerce  depette  denrée.  11  aura  donc  autant  qu’il  le  pourra 
fes  greniers  bien  aérés  au  nord  & au  couchant  ; il  y fera  mettre  fes  bleds  bien  fecs , 
avoir  attention  de  les  remuer  fouvent,  de  les  palTer  , même  fi  le  temps  lui  per- 
met , au  tarare  ; il  aura  encore  attention  de  n’ouvrir  fes  greniers  que  les  jours  de 
fortes  gelées  & de  beau  fec  ; mais  lorfque  le  temps  fera  humide  Sc  pluvieux  , il 
les  tiendra  bien  fermés  , il  prendra  garde  que  le  bled  ne  s’échauffe  point , ce  qu’il 
reconnoît  en  mettant  la  main  dans  les  tas.  Dans  ce  cas , il  faut  le  remuer  plus  fou- 
vent  , & réduire  les  tas  à 10  à îz  pouces  d’épaiiTeur  , au  lieu  de  18  à zo  pouces 
d’épailfeur  ordinaire. 

II  prendra  garde  que  les  grilles  à jours  de  fes  greniers  foient  en  état  de  les  ga- 
rantir des  moineaux.  Et  fi  lesmefures  & autres  uftenfiles  , tels  que  les  cribles  , les 
facs  , les  pelles , Scc.  font  en  bon  état , ils  feront  à la  charge  du  valet  de  cour , ainfi 
que  je  l’ai  déjà  dit.  Ce  domeftique  aura  un.  petit  calpin  ou  journal  de  fes  opéra- 
tions , notamment  pour  l’entrée  & la  fortie  de  toutes  fortes  de  grains  dans  les 
greniers-  & à la  fin  de  chaque  mois , il  en  remettra  un  double  au  Maître.  Il  aura 
foin  de  faire  racommoder  les  facs  ; il  mettra  les  vannures  & criblures  de  toutes 
fortes  de  grains  dans  un  coin  des  greniers  pour  les  volailles.  Le  Maître  lui  don- 
nera un  état  de  ce  que  contiennent  fes  caves,  dont  il  aura  foin  , tant  en  boiffon 
qu’en  futailles , Scc.  La  trop  grande  humidité  fait  moifir  les  tonneaux  en  vuidan- 
ge.  Il  examinera  fi  les  chantiers  font  en  bon  état , fi  les  tonneaux  font  fains  Sc  ne 
menacent  pas  de  coulage  , &c.  fi  ceux  de  réferve  font  pleins  , de  peur  que  la 
boiffon  ne  s’évente  , ne  s’aigrilfe  Si  ne  fe  gâte.  Il  doit  avoir  foin  de  retirer  des  ca- 
ves les  futailles  vuides,  de  les  laver  , de  les  faire  défoncer  & ranger  en  place  poür 
s’en  fervir  au  befoin.  Il  y a de  certaines  futailles  qui  ne  fortent  jamais  des  caves, 
que  l’on  appelle  communément  foudres , à caufe  de  leur  groffeur  volumineufe  ; 
mais  comme  elles  font  deftinées  à conferver  des  vins,  elles  font  prefque  toujours 
pleines.  Mais  dans  le  cas  où  elles  fe  trouveroient  vuides , on  doit  les  bien  laver  , 
puis  les  boucher  , pour  qu’elles  ne  contra&ent  aucun  mauvais  goût  , tel  que  le 
moifi  , Scc  Ce  même  domeftique  fera  aulfi  chargé  de  veiller  aux  approvifionne- 
ments  du  bois  ; il  tiendra  enfin  un  état  du  tout , qu’il  remettra  tous  les  mois  fous 
les  yeux  du  Maître. 

De  la  Fille  de  peine. 

C’eft  celle  qui  en  deux  mots  fera  chargée  du  foin  de  l’économie  domeftique , 
c’eft-à-dire , qui  doit  préparer  les  aliments , faire  le  pain , nétoyer , Scc.  Scc.  &c. 

Du  CommiJJionnaire . 

Si  à chaque  fois  que  l’on  a befoin  d’envoyer  un  commifiîonnaire  quelques  parts, 
on  venoit  à détourner  un  domeftique  de  fes  occupations  journalières , le  fervice 
iroit  très-mal  ; c’eft  pourquoi  il  en  faut  un  qui  ne  foit  chargé  que  de  cette  par- 
tie, «Sc  forfqu’il  n’a  rien  à faire  , on  trouvera  toujours  à l’occuper.  Ce  domefti- 
que n’a  befoin  d’autres  uftenfiles  que  d’une  boëte  de  fer-blanc  pour  porter  les 
lettres.  D’une  Beface. 

Et  d’un  Havrefac. 

Des  Gardes. 

Le  nombre  de  ces  domeftiques  dépend  du  befoin  que  l’on  en  a pour  la  con- 
fervation  des  bois , chafles , pêches , Scc.  ; mais,  ( foit  dit  en  paftant,  ) le  Seigneur 
ne  fauroit  trop  fcrupuleufement  les  choifir.  Le  moins  qu’il  en  aura  fera  toujours 


le  meilleur  : plus  il  en  entretiendra  , plus  il  autorifera  la  vexation  envers  les  vaf- 
faux  ; c’eft  ce  qui  a fouvent  été  la  fource  de  plufieurs  procès  entre  differents  Seig- 
neurs & leurs  vaffaux  , procès  qui  altèrent  la  fortune  du  Maître  & la  tranquillité 
du  Cultivateur. 

Il  faut  que  ces  domeftiques  foient  reconnus  par  les  habitants  du  lieu  pour  bons 
fujets  5c  à l’abri  des  moindres  reproches  de  confcience. 

On  pourroit  encore  ajoûter  à ce  nombre  de  domeftique  un  valet  pour  les  prés, 
qui  ait  foin  de  veiller  à toutes  les  opérations  & améliorations  à faire  aux  prairies. 

Voilà  enfin  comment  un  Maître  doitdiftribuer  les  opérations  à fes  domeftiques; 
mais  je  le  répété , s’il  donne  indifféremment  l’ouvrage  de  l'un  à l’autre,  la  confu- 
fions’en  mêle,  le  défordre  fuit , la  méfintelligence  régné , & tout  va  mal  , delà 
vient  que  les  terres  font  abandonnées  par  les  propriétaires  & les  valfaux  oubliés. 
Le  Seigneur  loue  fes  terres  à des  fermiers  qui  les  vexent , cultivent  mal  «5c  payent 
de  même.  Tel  eft  le  principe  des  révolutions  les  plus  terribles  & les  plus  défolantes. 

Tout  bien  confidéré , lorfqu’un  Maître  envifagera  de  quelle  prudence  il  a befoin, 
quels  devoirs  il  aà  remplir  danslecours  d’une  année  pour  le  bien  & l’adminiftra- 
tion  d’une  terre , pour  en  tirer  le  plus  grand  produit , il  reftera  interdit  & étonné 
à la  vue  de  tant  de  travaux  & de  l’ouvrage  qu’il  ofe  entreprendre  , «5c  c’eft  alors 
qu’il  aura  befoin  de  rappeller  à lui  tout  fon  courage  , toute  fa  prudence  pour 
conduire  l’adminiftration  de  fes  terres. 

AVIS . 

Je  donnerai  gratuitement , dans  le  cours  de  l’année  prochaine  , à Meilleurs  les 
Soufcripteurs  de  mes  ouvrages , <5c  à ceux  qui  en  prendront , la  Colleélion  com- 
plette  , un  Supplément  à celui-ci,  contenant  les  articles  fuivants. 

SAVOIR. 

Les  moyens  de  faire  différentes  boijfons  pour  les  habitants  de  la  Campagne. 
Moyens  de  faire  la  gennevrette  , & la  maniéré  de  récolter  les  bayes  de  genievre. 
Moyens  de  faire  de  bonne  glu  pour  la  pipée. 

Moyens  de  récolter  la  gomme  de  différents  arbres , de  l'emploi  & de  rufage  qu'on 
en  peut  faire. 

Moyens  de  conferver  les  grives  , les  becaffes  & becajfines  , & ceux  de  les  expor- 
ter au  loin  , fans  qu'ils  fe  corrompent  & fe  gâtent. 

Maniéré  d'extraire  la  couleur  du  nerprun  connu  dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
verd  de  vejfe. 

Moyens  & Méthode  de  falerles  cochons  & d'en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  le  commerce , dans  fes  différents  apprêts. 

Maniéré  de  faire  différentes  conjerves  de  fruits  & racines  au  mou  & au  miel. 
Maniéré  de  faire  d fférents  ratafiats  & liqueurs. 

Maniéré  de  faire  une  efpece  d’arack  ou  eau-de-vie  de  lait. 


J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux  , un  Recueil,  conte- 
nant différents  procédés  d’Economie  Rurale,  par  M.  Rey  de  Planazu, 
& je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l’imprefîion.  A Paris  , le  16  Juin 
1786.  Signé,  B R AL  LE. 


machines 

Pour  découper  les  galon*  , avec  Us  moyens  prompts  & faciles  de  Us  hrukr,pour 
procurer  aux  terres  un  amendement  conjiderable  avantageux . 

Dédiées  a Monse  1 Lu? AdeLEv A^OTi^ofs",^ R mRfJamce?&c. 

Prince  héréditaire  de  , par  son  très-humble  & très-obéissant  Serviteur  » 

rey  de  planazu. 

OuOIOUE  j'aie  donné  un  traité  fur  les  moyens  Amples  decompofer  un 
Errais  def  plus  'économiques  & des  plus  “„f 

multipliée  au  point,  que  l’on  peut  amander  quatre  à 

où  fans  cette  opération  il  y aurait  à peine  de  quoi  en  amander  un - ^'l  con'ie"“ 
lire  ouantité  fa  Sel  & qu’il  joigne  encore  1 avantage  précieux  d éviter  les  ar 
cSïSués  , de  mer  les’  infeôfes  , & d’en  purger  la  terre  où  on  le  met 
celai  d’ètreapprêté  facilement  dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume,  <juil 
Ja  point  le  désavantage  de  brûler  ou  échaufer  trop  la  terre  * quoique  ) aie 
donnT  les  moyens  de  §s’en  procurer  un  excellent , tiré  du  régne ^ végétal  l par  le 
moyen  le  plus  fimple  & que  l’on  fe  procure  par  a culture  ^^Jr^^^urer 
quoique  i’aie  donné  plufieurs  moyens  d’amender  les  terres  & de  fe  Procurer 
des  Engrlis  précieux^  je  crois  devoir  ajouter  un  traite  fur les  Bruhs  pour 
l’amandement  des  terres  ; cet  amandement  fi  connu  a demanda  ^ ^ en”J 

une  main  d’œuvre  étonnante.  Les  moyens  que  ] ai  imagines  pour  y parvenir 
avec  facüité^  m’entent  à donner  ce  W&  la  defcription  des  Machines  que 
j’emploie  a cette  opération.  La  quantité  de  Seigneurs  qui 

es  occafions  à encourager  mes  découvertes,  tendantes  a alléger  la  peine  du 
Cultivateur  & à donner  de  l’cxtenfion  H’agriculture  , m affûtent  un  accueil  favo- 

ra^i/ Ex périenee^a  démontré  qu’un  excellent  moyen  d’ameliorer  une  friche  un 
pacca^eP  une  terre  ftérile  , eft  d’y  brûler  le  chaume  avec  toutes  les  herbes  inutiles 
fa  terre  reçoit  par-là  un  nouveau  degré  de  fécondité , parce  que  les  tels  propres 
à la  vévétationPqu’elle  fournit  aux  mauvaifes  plantes  qui  y croillent , font  arre^s 
& qu’on  les  lui  rend  en  entier  par  ce  moyen,  pour  les  faire  fervir  avec  av.n- 
ta-e  à la  vé-étation  des  plantes  que  l’on  veut  y cultiver , parce  que  le  feu 
en  échauffant  la  terre  la  rend  extrêmement  féconde.  Il  ne  faut  pas  employer 
fouvent  cette  méthode  fur  les  mêmes  terres,  elles  ne  convient  bien  qu’aux 
terres  qui  ont  été  long- tems  en  friche,  incultes  & qui  ne 
Cenet4  de  la  Bruyere , du  Chiendent,  du  Jonc,  &c.  Une  terre  maigre  oc 
appauvrie  produit  de  bonnes  récoltes  par  ce  moyen  , un  champ  meme  qui  ferait 
uPnP^vaisPfonds,  & que  l’on  aurait  laide  inculte  pendant  un  an,  on  pourrait 
avec  avantage  fe  fervir  de  ce  moyen  pour  1 améliorer.  ^ ;r 

Hans  les  expériences  que  ]’ai  tentées  a ce  fujet  , ] ai  fa  , po  p 
avec  facilité  à l’exécution  dé  ce  procédé , conftruire 

accélérer  cet  ouvrage  , Machines  qui  me  fervent  aufTi  a découper  les  t,azoxis 
puifquTdans  cette  opération  il  faut  découper  les  gazons  pour  pouvoir  les 

brûler  

””rrairé  annoncé  dans  ma  Notice  de  1786  No  a,  coûte  30  f.  avec  une  planche  gravée  & enlum. 
**  La  defcription  de  cette  Machine  coûte  30  f.  avec  la  planche  gravée  & enluminee. 
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La  première  de  ces  Machines  , figure  première  confifte  en  une  traverfe  B. 
adaptée  à un  âge  C.  qui  s’adapte  lui  meme  fur  l’avant-train  d’une  charrue  D. 
cette  traverfe  eft  garnie  de  fix  coutres  E.  qui  fervent  à découper  d’Orient  en 
Occident  fig.  III,  l’on  peut  regler  la  profondeur  que  l’on  veut  donner  par  le 
moyen  des  leviers  ou  oreillons  F.  figure  première  lorfque  le  champ  figure  IV. 
eft  entièrement  découpé  dans  ce  fens,  l’on  adapte  au  même  avant  train  de 
charrue  D.  figure  première , la  Machine  figure  II  qui  eft  aufti  montée  fur  un 
âge  G.  & dont  la  traverfe  H.  eft  garnie  d’une  Bêche  tranchante , divifée  elle- 
même  par  deux  coutres  alongés  K.  qui  découpent  aufii  les  gazons , il  y a entre  la 
traverfe  & le  fer  de  la  bêche  une  dïftance  de  fix  pouces  environ , pour  que  le 
gazon  découpé  puiffe  palier  entre  l’un  & l’autre  ; l’on  fait  pour  lors  marcher 
cette  Machine  du  midi  au  nord  & du  nord  au  midi , comme  il  efl  à voir  dans 
la  figure  V.  & que  l’on  fonce  aufti  par  le  moyens  des  oreillons  L.  figure  IL 
la  piece  fe  trouve  pour  lors  tout  engazonnée  & les  gazons  d’égale  groffeur.  On 
les  coupe  à l’épaiffeur  d’un  pouce  & demi,  à moins  que  le  terrein  ne  foit 
rempli  de  racines  ou  d’autres  Machines  combuflibles , dans  ce  cas  plus  la  motte 
eft  épaife  & mieux  c’eft.  Lorfque  cette  opération  eft  finie , on  leve  les  gazons 
& on  les  éléve  en  petits  fourneaux,  comme  il  eft  à voir  dans  la  figure  VI.  l’on 
met  dedans  quelques  matières  combuftibles  pour  commencer  le  feu;  il  faut 
avoir  foin  en  bêtifiant  ces  petits  fourneaux  de  mettre  toujours  l’herbe  en  bas 
& de  ménager  une  petite  porte  du  côté  que  le  vent  fouffle , Iorfqu’on  y met 
le  feu  ; quand  il  eft  bien  allumé , on  la  referme , le  fourneau  ayant  aflez  d’air 
par  la  féparation  des  gazons , pour  brûler  lentement.  Avant  d’y  mettre  le  feu 
on  laifiè  fecher  les  gazons,  jufqu’a  ce  qu’ils  foient  parfaitement  fies.  Quand  la 
fa  faifon  eft  feche  & le  tems  chaud , c’eft  une  affaire  de  quelque  jours , il  ne 
faut  pas  faire  les  amoncellemens  trop  gros  , il  ne  faut  les  faire  feulement 
que  pour  que  le  feu  puiffe  les  confirmer  & les  réduire  en  cendres.  Après  que 
ces  monceaux  font  entièrement  brûlés , on  attend  pour  les  répandre,  que  la  pluie 
lésait  réduits  en  mottes,  on  les  répand  pour  l’ordinaire  par  un  tems  calme,  ou 
après  qu’il  a plu , afin  que  le  vent  n’emporte  pas  les  cendres , ou  les  empêche 
de  fe  répandre  également;  il  eft  néceflaire  de  fouiller  le  terrein  qui  eft  fous 
les  fourneaux  un  peu  plus  bas  que  la  furface  de  la  terre  à trois  ou  quatre  pouces, 
pour  diminuer  la  trop  grande  fertilité  que  le  feu  lui  a procurée.  11  faut  défricher 
ces  terres  au  commencement  de  l’été,  pour  avoir  le  tems  de  les  meitre  en  bon 
état,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  trop  brûler  les  mottes , il  fuffit  de  pouvoir 
les  brifer  pour  les  répandre , car  fi  on  les  bruloit  au  point  de  les  réduire  en 
cendres  blanches , on  détruiroit  les  fels  intérieurs  qu’elles  contiennent  ; l’on  ne 
réuffk  donc  bien,  dans  cette  opération,  que  par  le  moyen  d’un  feu  lent. 

Lorfque  les  cendres  feront  répandues , la  profondeur  du  premier  labour  ne 
doit  être  que  de  quelques  pouces.  L’on  peut  encore  ajouter  à chaque  fourneau, 
lorfqu’il  eft  brûlé  &.  réduit  en  cendres , une  bonne  pelletée  de  chaux  vive  ; la 
premier©  pluie  qui  vient  éteint  cette  chaux , la  met  en  fufion  , «St  l’on  répand 
le  tout  enfemble.  Quantité  d’agriculteurs  ont  remarqué  que  cet  amendement 
ne  produifoit  point  de  mauvaifes herbes , qu’il  augmentoit  le  produit  de  la  terre, 
au  lieu  que  les  fumiers  ordinaires  augmentent  la  fiibftance  de  la  paille  , plutôt  que 
la  quantité  du  grain  ou  du  fruit.  Cette  remarque  eft  vraie  & fait  bien  fentir  la 
vérité  de  l’afiertion  des  Engrais  que  j’ai  indiquée  & de  leur  préparation  pour  les 
rendre  avantageux  & parfaits. 
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Machines  pour  découper  les  gazons 

avec  les  moyens  pr  ompts  et  facile  s de  le  s brui  er  p onr  pro  cur  er 
x terres  un  anmlemeut  confiderable  et  avantageux 
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Metkodeffucde  de  Planter ’ par  le  nwïen  d'un  double  Cordeau,  a des  distances  égalés  et' 
sans  que  le  Planteur  revienne  sur  ses  pas.  Par  M.  Ret  dePiaraztj. 

DediÉe a tjx Ama te vn s d'agriculture 


Au  Eord  du  Champ  le  Planteur  assit/ ellit  2 Cor  de  azur  en  A.  et  en  3)-  il  parcoure  la  Zip  ne  AiB,  arrive  en$> 
il  trans porte  le  Jalon~&.  en  T.  et  plante  sur  la  lipne  C,  D arrive  en  J),  il  transporte  le  Jalon  A.  en  Ê et 
le  Jalon  D.  enH.  il  parcoure  la  lipne  E .E.  ou  étant  arrive  il  transporte  le  Jalon  C . en  E . ainsi  de  suite  . 
Il  doit  régler  ses  Espaces  par  sa  marche  ■ Cette  operation  ne  retarde  pas  le  Planteur  d'une  heure  sur  un 
Arpent,  plante  beaucoup  plus  egalement  et  le  Champ  offre  un  coup  d'ail  plus  agreabh  . 
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Machine  pour  Egluier  le  Seigle 

Dediée  cwx  Amateurs  d'Ac/rLcidtare, 

_ Par  M.  Rkybk  Plmnazu. 

Celle  Machine  offre  le  double  avantage  de  Jie  point  rompre  et  briser  la  Faille , et  de  conserva*  les  Folles  des  Epi , 
pour  la  nourriture  duPétail,  de  conserver  les  Epis  eux  mêmes  en  las  pour pouvoir  les  battre  en  temps  moins pressé, 
îonjouit  de  la  Faille,  le  Seigle  se  retrait  i noms  quand,  on  le  laisse  quelques  tenq/s  dcuis  sonEpi,  et  par ’ ce  moyen, 
il  nj/  arieti  de perdu  ■ 

- Explication  delaTignre 

A.  Fane  de  B ois  . 

B . Coicteau  monté  et  en  action  ■ 

C.  Lame  dormante  ■ 

D . Peigne  de  Fer  ou  Râtelier  qui  contient  les  Epis  a une  hauteur  égale  pour  les  couper  ■ 

IE,.  Enfant  qui  par  quelques  secousses  sur  l'aire,  égalise  la  poignée  de  Paille  qui vient  déire  coupéepour  la  relier,  et  qui 
en  la  secouant  ote  les  Serbes  qui  pourraient  se  trouver  dans  la  Paille  qui  luifer oient  contracter  un goût  de  moisi  ■ 


» 


U ROI  D E PRUSSE . 

Sire, 


Depuis  long-temps  le  nom  de  Brunsvrieh  eft  reconnu  de  1 Eu  d 
joe  entière , pour  peindre  a la  fois  unHéros  législateur , un  Roi  phdo- 
L,  un  Ami  de  l'humanité.  Votre  Ma,  ES  te  ajoute  encore  a 
.gloire  de  ce  nom , en  protégeant  hautement  e plus  noble , le  pbs 
nife  & le  moins  encouragé  de  tous  les  Arts  l Agncultu  e.  Pu.lTe 
otre  exemple  être fuivi  de  tousles  Souverains!  C eft le  plus  ardent 
le  mes  vœux,  après  celui  devons  convaincre  du  profond  refpeft 


avec  lequel  je  suis , 

SIRE, 

De  votre  Majesté, 

Le  très-humble  & très-fournis  lerviteur , 

Rey  de  Plana zu. 

* 


EXPLICATION 

DU  TABLEAU  EMBLEMATIQUE. 


Un  Laboureur , appuyé  (ur  une  charrue  , près  de  laquelle 
font  dàfférens  inf  rumens  d’  A prie  ulture } préfente  à la  Fortune  , 
élevée  fur  le  globe  de  la  terre , une  corne  d’ abondance  ? doit 
fe  répandent  les  tréjors  qui  font  les  véritables  riche jfes  & les 
délices  de  la  fociété. 


j »C^— ui=  ü=ag=g  — !*gjC§=====s=^  > ; 

) SPECTACLE 

DE  LA  N A T U R E 

| Confidérée  dans  les  produits  de  l' Agriculture  & de  V Economie 
Rurale . j 

] v a N T l’immortel  Buffon  , perfonne  n’avoit  ofé  interroger  la  Nature  fur  son 

i âge.  Il  etoit  réfervé  à la  fagacité  de  ce  philofophe  profond  de  marcher , le  flambeau  1 
| du  génie  à la  main  , dans  l'éparHe  obfcurité  dont  elle  avoit  jufqu’à  nos  jours  enve-  f 
| loppé  fon  origine  ; c’efl  à lui  feul  qu’elle  a révélé  un  fecret  que  des  milliers  de  fié*  î 
clés  avoient  enseveli  fous  leurs  débris  accumulés.  Combien  cette  fublime  décou-  1 
verte  rend  la  Nature  intéreftante  ! Avec  quel  plaifir  religieux  on  suit  fa  marche  | 
lente  & fûre!  Comme  elle  fe  développe  majeftueufement  à nos  regards , aufli  | 
avides  qu’étonnés  ! Quel  eft  enfin  l’homme  initié  dans  ces  myftères  impofans  ,dont  j 
jj  l’ame  ne  s’élance  auffi-tôt  vers  l’Etre  Suprême  , créateur  de  ces  mondes , étonnés  \ 
peut-être  de  fe  voir  régis  par  des  loix  depuis  fi  long  temps  immuables  ? Mais  ces  i 
mêmes  loix  ont  ordonné  que  tout  ce  qui  exHle  changeroit  de  manière  d’être , pour  f 
reparoître  fous  de  nouvelles  formes.  La  terre  a perdu  infenfiblement  de  cette  cha-  j 
leur  productrice  qui  la  rendoit  fi  féconde  dans  fa  jeunefle  : les  êtres  animés  qui 
| l’habitent  fe  reflentent  de  cette  déperdition  funefte , même  à plufieurs  efpèces  dif-  j 
parues  pour  jamais  : les  végétaux  font  moins  abondans  , moins  vigoureux  : ce  n’eft  f 
I qu’en  approchant  de  l’Equateur  qu’on  peut  reconnoitre  quelques  traces  de  ce  1 
| qu’elle  étoit  lorfque  l’âge  ne  l’avoit  point  encore  affoiblie.  Ce  qu’elle  prodiguoit 
j alors , il  faut  que  l’agriculture  le  lui  arrache  ; mais  tandis  que  tout  ce  qui  eft  matière  ] 
| fe  difperfe  fous  la  faulx  deftru&ive  du  temps , l’efprit  de  l’homme  , qui  acquiert  en  ] 
vieil  lifTant , prouve,  par  cela  feul,  que  fon  efience  eft  divine.  L’homme,  cet  être 
1 perféClible*  le  feul  qui  puifîe  analyfer  fes  idées  , les  rapprocher  , les  comparer,  et 
| de  leurs  combinaifons  en  former  de  nouvelles  , â mefure  que  fes  befoins  font  deve. 

' nu?  plus  preffans  ? a fu  trouver  dans  les  reiTources  de  fon  génie  les  moyens  de  les 
| fatisfaire.  Lorfqu’il  a vu  que  la  terre  lui  refufoit  fes  dons  , il  a eu  recours  à fon 
j induftrie  pour  les  obtenir  ; il  eft  devenu  cultivateur,  & c’eft  à l’Agriculture  qu’il 
eft  redevable  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  C’eft  elle  qui  rend  à la  Nature 


| toutes  les  grâces  de  fa  jeüneffe , et  qui  lui  fait  oublier  ce  qu’elle  a perdu  de  fa  fécon- 
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dite.  Pourquoi  donc  cet  art , le  premier  de  tous  , puisqu’il  eft  le  plus  néceffaire, 
ne  jouit-il  pas  de  la  confédération  que  nous  accordons  fi  légèrement  à ceux  qui  ne 
doivent  leur  origine  qu’à  notre  goût  immodéré  pour  le  luxe  et  la  frivolité?  Jufques 
à quant  repoufferons-nous  le  laboureur  qui  nous  nourrit , pour  accueillir  les  écarts 
de  la  mode  qui  nous  ruine?  Oh  , mes  concitoyens  ! faites  un  effort  fur  vous-mêmes , 
arrachez  le  bandeau  fatal  qui  vous  prive  du  fpeftacle  impofant  de  la  Nature  culti- 
vée ; laiffez  errer  vos  regards  fur  ces  plaines  immenfes,  fur  ces  coteaux  arides, 
devenus  féconds  par  l’infatigable  activité  du  cultivateur;  venez  partager  fes  jouif- 
fances  , elles  font  pures , elles  font  délicieufes  ; une  fimple  réflexion  vous  en  con- 
vaincra. Croyez-vous  que  fi  rien  ne  le  dédommageoit  de  fes  fatigues  , -que  fi  le 
plaifir  n’effuyoit  pas  de  temps  en  temps  la  fueur  qui  inonde  fon  front,  il  voudroit 
confacrer  toute  fa  vie  à fervir  des  maîtres  ingrats  & durs  ? Il  fait  qu’il  eft  l’objet 
de  nos  mépris , & la  viélime  de  notre  indolente  avarice  ; mais  il  trouve  dans  la 
pureté  de  fon  coeur  , dans  l’innocence  de  fes  moeurs  , dans  la  douce  fatisfaftion  de 
n’avoir  point  fait  le  mal , tout  le  courage  néceffaire  pour  fupporter  patiemment 
| fes  maux.  Un  coup  d’œil  fatisfait , promené  fur  fes  greniers  remplis , le  paye 
I avec  ufure  d’une  année  de  travaux  , & il  ne  manque  à fon  bonheur  que  de  voir 
les  riches  fe  rappeler  qu’il  eff  leur  frère. 

L’antiquité,  plus  fage  que  nous,  élevoit  des  temples  à l’Agriculture,  qu’ils 
regardoient  comme  un  art  divin.  Les  Romains,  ce  peuple  roi , érigèrent  des  autels 
au  dieu  Fumier;  & tant  que  leurs  chefs  ne  rougirent  point  dç  paffer  du  confulat 
! à la  charrue,  cette  République  floriffante  fut  la  reine  du  monde.  Ce  n’eft  que  du 
I moment  où  l’Agriculture  perdit  de  la  confédération  qui  lui  étoit  due  , que  les  fon- 
demens  de  cet  Empire  furent  ébranlés.  O belle  Sc  grande  leçon  ! mais  qu’il  n’ap- 
partient qu’au  Sage  de  méditer.  Le  riche  , entraîné  par  le  tourbillon  des  plaifirs 
que  fa  fortune  lui  promet  de  fatisfaire , n’a  ni  affez  de  force  ni  affez  de  courage 
pour  vaincre  le  préjugé , qui  lui  crie  fans  ceffe  de  ne  pas  fe  compromettre  en  s’afïi- 
milant  au  payfan  : comme  fi  on  pouvoit  craindre  de  fe  compromettre  en  devenant 
véritablement  utile.  D’un  autre  côté  , le  cultivateur,  écrâfé  , vexé,  repouffé, 
redouble  d’efforts  pour  forcer  la  terre  à lui  fournir  les  moyens  de  fortir  d’une  con- 

Idition  qu’il  n’eft  pas  loin  de  méprifer  lui-même.  Tel  eft  l'état  de  l’Agriculture: 
peut-il  durer  long-temps  encore? 

Si  l’Agriculture  tire  fon  origine  de  nos  befoins,  tous  les  arts  lui  doivent  leur 
naiffance  : sans  elle  , aucun  commerce  , aucune  fociété.  Cette  vérité  ne  peut  être 
contredite;  mais  il  faudroit , pour  la  dévetoppsr  , pour  la  préfenter  fous  tous  fes 
rapports,  un  talent  que  je  n’ai  pas,  8c  auquel  il  eft  bien  rare  qu’un  cultivateur 
I puiffe  prétendre.  Enhardi  cependant  par  l’indulgence  du  Public,  qui  veut  bien 
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me  juger  fur  le  fonds , 8c  non  fur  la  forme  de  mes  Ouvrages , je  vais  rafîémbler 
les  grouppes  donc  une  main  plus  habile  que  la  mienne  compoferoit  un  excellent 
tableau. 

Tout  Gouvernement  doit  encourager  l’Agriculture,  8c  fur- tout  les  Cultivateurs  , 
puifque  la  première  fournit  à tous  fes  befoins  , & qu’il  trouve  dans  les  féconds  les 
feuls  hommes  capables  de  le  défendre.  Accoutumé  dès  l’enfance  aux  intempéries 
de  l’air,  aux  travaux  pénibles  , le  payfan  peut,  lorfque  l’âge  8c  le  fort  l’obligent  à 
prendre  les  armes,  fupporter  fans  peine  les  chaleurs  brûlantes  de  l’été,  ou  les 
glace»  de  l’hiver;  il  rélifte  aux  marches  les  plus  longues  8c  les  plus  difficiles;  toute 
efpèce  de  nourriture  lui  convient , parce  qu*il  eft  fobre , & qu’il  s’eft  fait  une  habi- 
tude de  ne  faire  ufage  que  des  plus  groffières  ; il  réunit  enfin  toutes  les  qualités  qui 
conftituent  le  bon  foldat  : la  fimplicité  de  fes  mœurs  le  rend  confiant  8c  docile  ; 8c 
l’expérience  a prouvé  que  le  payfan  étoit  toujours  le  foldat  le  plus  fournis  8c  le 
mieux  difcipliné.  C’eft  encore  le  cultivateur  qui  fournit  des  hommes  pour  repeu- 
pler les  villes , où  l’égoïfme  meurtrier  a enfanté  le  célibat,  8c  le  nourrit  de  la  fub- 
ftance  de  plufieurs  générations  qu’il  dévore# 

Sans  l’Agriculture  que  deviendroient  nos  arts  , notre  marine , nos  manufac- 
tures? N’eft-ce  pas  elle  qui  leur  fournit  les  bois , les  chanvres,  la  foie,  la  laine  , 
et  toutes  les  matières  qu’elles  employent , foitpour  fatisfaire  à nos  befoins,  foit 


Le  vin  , cette  liqueur  enchanterefle  , qui  prolonge  dans  le  vieillard  les  fources 
de  la  vie*  qui  procure  au  malheureux  l’oubli  de  fes  maux  , au  riche  quelques 
rayons  de  gaieté , que  les  remords  n’obfcurciflent  que  trop  fouvenr;  n’eft-ce  pas 
un  des  bienfaits  de  l’ agriculture  ? 

Cet  art  conjectural  qui  flatte  notre  foiblefîe,  ne  demande-t-il  pas  à l’Agricul- 
ture les  plantes  falutaires  dans  lefquelles  il  trouve  des  fecours  momentanés  contre 
les  maux  qui  nous  affligent? 

Le  Commerce  , qui  feul  peut  rendre  un  Etat  floriffanf  ; qui  rapproche , qui  lie 
par  des  échanges  tous  les  peuples  de  l’univers,  & n’en  fait  qu’une  feule  famille  ; 
que  deviendroit-ils  fans  l’Agriculture , fans  Finduftrie  qu’elle  alimente? 

Comparons  l’état  des  peuples  fauvages  ou  à demi-civilife's  , qui  ne  font  point 
agricoles,  à celui  des  peuples  cultivateurs.  Accablés  de  befoins  phyfiques,  les 
premiers  n’ont  pour  y fatisfaire  que  ta  chatte  fatigante  , la  pêche  incertaine  , 8c 


pour  augmenter  nos  jouifîances  ? 
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quelques  fruits  amers  : une  méchante  hutte  de  terre,  couverte  de  feuilles  sèches  , 
loin  de  les  mettre  à l’abri  du  froid,  les  garantit  à peine  de  la  pluie  : quelques 
peaux  dégoûtantes  font  tous  leurs  habillemens  ; ils  les  entaffent  pour  prendre  un 
repos  fouvent  interrompu  par  l’odeur  fcetide  qu’elles  exhalent.  Quel  ed  leur  fort 
lorfque  l’intempérie  des  faifons  détruit  l’efpèçe  de  fruit  qui  leur  fait  leur  principale 
nourriture  ? Ignorant  l’art  de  le  multiplier  & de  le  conferver  pour  les  temps  de 
difette  , ils  n’ont  d’autre  reffource  que  de  d-ifputer  aux  animaux  quelques  racines 
ou  quelques  végétaux  in falubres , que  la  terre  leur  fournit  d’elle-même  , .et  qu’ils 
partageoient  avec  eux  > Le  plus  malheureux  de  nos  payfans  voudroit-il  troquer 
fon  exidence  , quelque  pénible  qu’e-LLe  foit  , contre  celle  de  ces  êtres  infortunés  ? 
Eh  bien  , enfeigaez-leur  l’agriculture  , tous  les  arts  naîtront  avec  elle:  vous  les 
verrez  bientôt  empreffés.  à rechercher  dans  les-entraillçs  de  la  terre  , le  fer,  ce 
métal  précieux,  mais  avili , parce  qu’il  n’ed  qu’utile  ; le  convertir  en  inffrumenS 
aratoires,  &à  l’aide  de  ces  indrumens,  détruire  des  plantes  paradtes , pour  y fub- 
dituer  nos  grains  & nos  légumes  de  toute  efpèce  ; tailler  leurs  arbres  fauvages  & 
les  greffer;  façonner  la  pierre  & le  bois  pour  en  condruire  , d’abord , des  greniers 
& des  magafins  , enfuite  des  habitations  commodes;  métamotphofer  le  lin  , le 
chanvre  , la  laine  , la  foie  , en  étoffes  toujours  précieufès  par  leur  utilité , indépen- 
damment de  la  fineffe  de  leur  texture.  Ces  premiers  befoins  fatisfaits  en  feront 
naître  d’autres , que  la  facilité  d’y  pourvoir  ne  rendra  pas  moins  preffans. 

Après  avoir  promené  vos  regards  fur  ces  contrées  incultes , reportez-les  fur  nos 
climats  ; la  Nature  ne  vous  paroît  - elle  pas  une  marâtre  qui  refufe  tout  aux 
habitans  des  premières  , pour  nous  combler  de  tous  fes  dons  ? Non  , ce  n’ed  point 
une  mère  injude,  fes  enfans  lui  font  également  chers;  mais  ces  plaines  couvertes 
de  moiffons  ondoyantes  ; ces  coteaux  couronnés  de  pampres  , où  l'éclat  de  l’éme- 
raude fe  mêle  agréablement  à celui  des  rubis  ; ces  prairies  toujours  vertes,  & dont 
la  triple  récolte  ed  un  bienfait  de  l’art  qui  les  arrofe;  ces  vergers  courbés  fous  les 
fruits  émaillés  des  plus  vives,  couleurs  , c’ed  à notre  indudrie  que  nous  les  deyons  , 
Sc  cette  indudrie  , nous  la  devons  à l’Agriculture.  Loin  de  la  méprifer,  encoura- 
gez-la  donc , ô vous,  mortels  fortunés  ! fur  qui  la  Providence  a verfé  fes  bienfaits 
fans  mefure.  Soyez  de  bonne-foi  ; au  fein  des  grandeurs  qui  vous  environnent, 
n’avez-vous  jamais  été  affaillis  par  les  chagrins  amers,  par  l’ennui  confomptif  ? 
N’avez-vous  pas  fenti  au  fond  de  votre  ame  ce  vuide  affreux  qui  rend  l’exidence 
infupportable.  Tous  les  plaifirs  réunis  n’attendoient  cependant  que  vos  ordres  , & 
leur  empreffement  vous  étoit  importun.  Les  plaifirs  ! ah  ! vous  ne  les  avez  jamais 
connus.  Ils  fe  tiennent  loin  des  palais  Sc  des  villes,  & vous  avez  été  féduits  par 
de  vains  fantômes.  Revenez , revenez  à la  Nature  ; cette  mère  tendre 
vous  pardonnera  bientôt  de  l’avoir  négligée.  Vos  yeux  fafcinés  ne  la  verront 
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peut-être  pas  d’abord  telle  quelle  eft  : Tes  traits  vous  paraîtront  froids  & mono- 
tones; mais  fi  vous  la  furprenez  deux  ou  trois  foisàfon  réveil,  c’en  efi  fait;  fes 
charmes  , éclairés  par  un  foleil  pur , & abandonnés  à vos  regards  furpris  , vous  fixe- 
ront  près  d’elle  pour  jamais.  Vous  verrez  que , pour  vous  plaire  , chaque  jour  elle 
varie  fa  parure  : au  printemps  , les  fleurs  ornent  fa  tete  ; 1 ete  , elle  étalé  au  gre  des 
vents  fa  blonde  chevelure  ; dans  l’automne , fa  couronne  eft  treflee  de  fruits  , & 
fous  les  frimats  même  de  l’hiver  , la  Nature  eft  encore  belle.  Infenfiblement  elle 
reprendra  tous  fes  droits  fur  votre  cœur  ; vous  jouirez  d’une  nouvelle  exiftence  > 
& d'autant  plus  délicieufe , qu’elle  ne  fera  jamais  troublée  par  le  dégoût  & les 
remords. 

Venez  donc  habiter  vos  domaines,  ê gens  riches!  Ne  les  laiflez  plus  gérer  par 
des  mains  mercénaires  : votre  préfence  rendra  le  courage  aux  malheureux , qui 
n’ont  befoin  que  d’être  fécondés  pour  devenir  utiles.  Un  père  dans  fa  famille  , un 
Seigneur  dans  fes  terres  » un  Souverain  fur  le  trône , malgré  la  diftance  qui  lès 
fépare , partagent  également  les  foins  d’un  chef  attentif , qui  dirige  les  membres 
d’un  corps , leur  donne  de  l’aélivité , & ménage  leurs  forces  en  les  entretenant 
dans  un  jufte  équilibre.  En  récompenfant  le  bien , vous  détruirez  le  mal  ; la  prati- 
que ajoutant  à vos  lumières , vous  acquerrez  fans  effort  l’afcendant  qu’un  homme 
inftruit  & éclairé  fait  prendre  fur  ceux  d’un  ordre  inférieur  : dès-lors  vos  confeils 
feront  des  loix , vos  invitations , des  ordres  qu’on  s’empreffera  d’exécuter  : vous 
ferez  refpeéfés  „ chéris  de  vos  vaflaux  \ n’efl- ce  pas  déjà  une  jouiflance ? 

Comme  en  Agriculture,  le  temps  & les  bras  font  précieux  ; vous  trouverez  dans 
les  Sciences  des  fecours  pour  Amplifier  les  opérations , pour  ménager  les  forces  : 
vous  n’emploierez  plus  que  celles  indifpenfables  pour  vaincre  les  réfiftances  : il  en 
réfultera  dans  vos  revenus  une  augmentation  proportionnelle  à l’économie  ; autre 
jouiflance. 

En  voyant  tout  par  vous-mème  , en  vous  rapprochant  de  vos  ouvriers , de  vos 
domeftiques  , vous  apprendrez  à les  cornoître  8c  vous  ferez  en  état  de  leur  diftri- 
buerl’ouvrage  feion  leur  capacité  : ils  feront  aétifs , vigilans,  toutes  les  fois  que  vous 
leur  en  donnerez  l’exemple.  Eh!  comment  fe  refuleroient-ils  au  travail,  fi  vous 
bravez  comme  eux  l’inclémence  des  faifons  ? Ce  régime  vous  endutcira  à la  fatigue  , 
vous  acquerrez  de  l’appétit,  l’exercice  du  jour  Vous  procurera  pendant  la  nuit  un 
fommeil  profond  & paifible  : n’eft-ce  pas-là  encore  une  jouiflance  ? 

Les  jours  de  fêtes  vous  procureront  d’autres  plaifirs.  Ouvrez  votre  parc  à vos 
vaflaux  , 8t  bientôt  à l’ennui  & au  filence  qui  y régnoient,  fuccéderont  la  gaieté 
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franche  8c  vive  , les  jeux  innocens , les  danfes  animées  par  le  pipeau  ruffique  des 
bergers  du  village  : des  grouppes  intéreffans  feront  le  cadre  de  ce  tableau.  Là , 
des  vieillards , tout  en  vuidant  quelques  verres  d’un  vin  léger , femblent  fe  rajeunir 
au  récit  des  proueffes  de  leur  adolefcence  : écoutez-les  , on  ne  danfe  plus  comme 
de  leur  temps  ; il  falloir  les  voir  enlever  leurs  maîtreffes  , ëc  pirouetter  avant  de  les 

pofer  à terre  ; mais  actuellement  les  hommes  font  dégénérés ! Ici  les  grands 

mamans,  tout  en  blâmant  la  coquetterie  des  jeunes  filles,  6c  leurs  ris  immo- 
dérés , fe  fervent  de  la  main  de  leurs  petits  enfans  pour  battre  la  mefure  d’une  con- 
tredanfe  , dans  laquelle  elles  regrettent  de  n’être  plus  en  état  de  figurer.  Plus  loin, 
c’eftle  Bailli  qui  caufe  gravement  avec  le  Curé  ; puis  des  enfans  qui  s’exercent  à la 
lutte  à la  courfe  : par-tout  enfin  la  joie  fe  peint  fur  des  fronts  fereins  , qu’anime 
encore  le  coloris  brillant  de  la  famé.  Etre  témoin  de  ce  fpe&acle  » n’eft  donc  pas 
une  jouiffance  ? 


Il  en  eft  d’autres  encore , tant  la  nature  eft  variée  dans  les  moyens  de  rendre  heu- 
reux le  Seigneur  qui  veut  habiter  fes  terres.  Tous  les  jours  ne  permettent  pas  de 
jouir  du  pîaifir  de  la  promenade  , 6c  le  jeu  devient  fouvent  l’unique  reffource  con- 
tre l’ennui  8c  le  défœuvrement.  Qu’on  le  fixe  à un  taux  modéré,  6c  que  la  perte 
foit  mife  de  côté  ; tous  les  ans  elle  fournira  une  doti  la  fille  la  plus  fage  , la  plus 
vertueufe , un  prix  à la  mère  la  plus  économe  , ou  au  laboureur  le  plus  intelligent  ; 
des  fecours  au  vieillard  fans  enfans , ou  à l’orphelin  malheureux  : le  jeu  deviendra 
alors  une  occupation  louable  ; 6c  chaque  membre  de  la  fociété  fe  trouvant  contri- 
buer à une  bonne  œuvre , fe  confolera  facilement,  & fe  félicitera  même  de  ce  que 
la  fortune  ne  lui  aura  pas  été  favorable. 

Un  Seigneur  bienfaifant  6c  fenfible  peut  encore  fe  procurer  des  jouiffances  déli- 
cieufes , en  devenant  le  juge  ou  l’arbitre  de  fes  vaffaux  , en  arrêtant  les  procédures 
ruineufes  ; que  leur  ignorance  6c  la  rapacité  de  quelques  Officiers  fubaîternes  ne 
leur  font  que  trop  fouvent  entamer , 6c  que  prolonge  enfuite  l’ingénieufe  6c  meur- 
trière chicanne.  Le  plus  bel  emploi  qu’il  puiffe  faire  de  fon  crédit  , eft , 
fans  doute,  de  folliciter  en  faveur  d’un  citoyen  vertueux  ^oublié  ou  injufieinent 
tourmenté;  d’offrir  des  fecours  au  père  d’une  nombreufe  famille,  pour  l’aider  à 
aggrandir  ou  à améliorer  fon  patrimoine  ; d’encourager  enfin  l’induftrieux  , mais 
pauvre  artifan.  L’intérêt  de  fes  fonds  ne  fera-t-il  pas  décuplé  par  le  plaifir  d’avoir 
fait  des  heureux  qui  le  béniront,  qui  s’emprefferont  fur  fes  pas  , qui  le  regar- 
deront comme  l’image  de  la  Divinité  bienfaifante  ; l’expreffion  de  leur  recon- 
noiffancene  fera  point  fufpeéte,  ôc  fans  crainte  d’être  trompé  , il  pourra  fe  livrer 
au  mouvement  de  fon  cœur 


( " ) 

D’après  cette  exquiffe  imparfaite  de  l’agrément,  de  l’utilité  de  l’Agriculture, 

& de  fon  influence  fur  le  bonheur  des  hommes,  ni  voit-cm  pas  combien  efl 
injufte  & barbare  le  préjugé  qui  couvre  de  mépris  le  laboureur?  N’eft-ilpas, 
au  contraire,  de  l’intérêt  de  tout  Gouvernement , d’encourager  cette  clafle  utile 
de  citoyens  j de  lui  accorder  de  la  confidération , des  diftinCtions  même  ; d’offrir 
enfin  à ceux  de  fes  membres  qui  auront  fait  quelque  pas  vers  fa  perfection,  des 
récompenfes  qui , en  flattant  leur  amour-propre  , en  augmentent  encore  les  r ef- 
forts. Efpérons  qu’un  jour,  mieux  éclairés  fur  nos  véritables  intérêts,  nous  ne 
rougirons  point  de  prendre  les  Romains  pour  modèles  , & que  nos  neveux 
penferont  avec  Caton  , que  le  plus  bel  éloge  qu’on  puiffe  faire  d’un  homme , 
ell  de  dire  qu’il  mérite  le  titre  facré  de  bon  Laboureur. 


APPROBATION. 

J’ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux , un  Manufcrit  de  feu  M.  Rey  de 
Planazu  , intitulé  : SpeÜacle  de  la  Nature , conjîdérée  dans  les  produits  de  ï Agriculture  6*  de 
r Economie  Rurale , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcherl’impreffion.  A Paris,  ce  u 
Septembre  1787, 

Signé  B R ALLE. 


description 

D’une  Herfe  pour  arraiher  le  Chaume . 


rri 

1.  O US  les  Agriculteurs  qui  fe  fervent  de  la  Herfe  ont  reconnu  fon  utilité, 
foit  pour  rendre  la  terre  meuble,  foit  pour  couvrir  les  femences  ; mais  il  efl  beau- 
coup de  provinces  où  l’on  n’en  fait  point  ufage,  où  meme  elle  n’efi  point  connue , 
ce  qui  doit  paraître  extraordinaire  ; car  fi  une  chofe , d’un  ufage  journalier  dans 
un  canton  , préfente  des  avantages  , il  femble  que  de  proche  en  proche  elle  doive 
fe  communiquer  6c  parvenir  à être  généralement  adoptée  : on  voit  le  contraire 
pour  prefque  tous  les  objets  qui  concernent  la  culture:  elle  efi  differente  dans 
chaque  province  , même  dans  chaque  village,  & fi  on  le  fait  obferveraux  payfans, 
ils  répondent  que  telle  chofe  ne  réuffirait  pas  chez  eux  : fi  l’on  infifte  pour  leur 
perfuader  le  contraire  6c  qu’enfin  ils  fentent  que  vos  raifons  foient  bonnes , ils 
finiffent  tous  par  ces  mots:  ce  nefî  pas  la  coutume.  Que  faire  en  pareil  cas? 
On  a tenté  plufieurs  moyens,  aucun  n’a  reufïï.  Il  faut  efpérer  que  les  grands 
feigneurs  6c  les  différens  particuliers  qui  commencent  à s’occuper  de  l’Agri- 
culture , le  premier  de  tous  les  Arts , lui  donneront  un  véhicule  qui  lui  a man- 
qué jufqu’à  préfent , & -que  le  payfan  fe  perfuadera  enfin  qu’il  en  efi  de  cet 
Art  comme  de  tous  les  autres  , c’eft-à-dire  qu’il  peut  acquérir  6c  fe  perfec- 
tionner.- 

Je  ferai  un  détail  fuccint  des  différentes  Herfes,  afin  de  faire  connaître  leur  uti- 
lité, leurs  proportions  6c  les  matières  dont  elles  doivent  être  compofées  pour  les 
'différens  travaux  auxquels  elles  font  propres.  Je  tâcherai  de  démontrer  la  néceflité 
de  la  Herfe,  foit  pour  les  pays  où  elle  efi  connue,  foit  pour  ceux  où  l’on  n’en 
fait  aucun  ufage  , 6c  les  détails  dans  lefquels  j’entrerai  ne  pourront  être  que 
très-utiles  à ceux  qui  fe  fervent,  déjà  de  cet  infirmaient  pour  différentes  chofes , 
fans  connaître  toutes  celles  où  il  peut  être  appliqué  ; ils  feront  également  utiles 
à ceux  qui  ne  le  connaiffent  pas  , & qui  trouveront  ici  raffemblés  les  renfei- 
gnemens  dont  ils  ont  befoin  pour  fe  fervir  dans  tous  les  Cas  d’un  outil  que  je 
crois  un  des  plus  néceffaires  en  Agriculture. 


Forme  & grandeur  d'une  Herfe  ordinaire. 


| La  Herfe  ordinaire  eft  compofée  de  trois  traverfes  8c  deux  montans,  les  deux 
| montans  de  fia  pieds  de  long  fur  quatre  pouces  de  large,  & deux  pouces  8c  demi 
g d’épaifieur,  s’adaptent  enfemble  par  une  mortaife  à un  de  leurs  bouts,  & vont 
I en  s’écartant  s’adapter  pat  l’autre  extrémité  à une  traverfe  quia  également  fix 
pieds  , ce  qui  forme  un  triangle  parfait.  Les  deux  autres  traverfes  font  jointes 
aux  montans  par  des  mortaifes  à égaie  difiance.  Il  faut  que  ces  affembiages 
foient  faits  avec  précifion  , afin  que  la  Herfe  foit  folide.  On  enfonce  à difiances 
égales  dans  des  trous,  des  chevilles,  qu’on  appelle  dents , pointues  par  leurs 
extrémités  oppoféea  , 8c  longues  d’environ  fix  ou  huit  pouces.  Ces  pointes  en 
raclant  la  terre  lénifient  & couvrent  le  grain  qui  fe  trouve  dans  les  filions  formés 
par  le  labourage.  Voilà  la  Herfe  la  plus  connue  8c  la  plus  ufitée. 

De  la  Herfe  à dents  de  fer. 

Elle  doit  avoir  la  même  forme  8c  la  même  longueur  que  la  précédente.  Au 
lieu  d’y  adapter  des  dents  de  bois,  on  en  met  en  fer.  Elles  doivent  être  longues 
de  fix  à huit  pouces  , faites  quarrément  , pointues  aux  deux  extrémités , afin 
d’entrer  d’un  côté  dans  le  bois  pour  être  rivées  par-defifus  les  traverfes,  8c  afîez 

I fortes  pour  ne  point  caffer.  On  fe  fert  de  cette  Herfe  principalement  dans  les 
terres  fortes , où  elle  efl  très-utile  pour  divifer  la  terre,  détruire  l’herbe  & enterrer 
les  femences  : elle  ne  l’efi  pas  moins  dans  les  autres  qualités  de  terres , même 
les  légères  8c  les  fabloneufes  , pour  rompre  la  croûte  formée  par  la  pluie  tombée 
immédiatement  après  le  labour.  Elle  fouleve  afiez  la  terre  , foit  pour  recevoir 
la  femence  , fi  elle  n’a  pas  été  jetée  , foit  pour  donner  au  grain  la  facilité  de 
germer,  s’il  efi:  dans  la  terre,  8c  peut  même  fervir  dans  tous  les  cas,  au  moment 
où  l’on  feme  , parce  que  le  grain  ne  court  aucun  rifque  à être  déplacé. 

De  Ui  Herfe  à Cylindres. 

J’ai  donné  la  defciiption  de  cette  Herfe  dans  le  N°.  5.  de  mes  ouvrages.  Elle 
doit  être  faite  quarrément  8c  avec  des  traverfes  égales  , dont  une  au  milieu 
pourrait  fervir  à mettre  plus  de  diftance  entre  les  deux  Cylindres  qui  compofent 
cette  Herfe,.  Ces  deux  Cylindres  placés  horizontalement  roulent  fur  leurs  axes 
! enclavés  dans  les  traverfes.  L’effet  de  cette  Herfe  efi:  d’écrafer  les  mottes  de  terre , 
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terres  compares  où  elle  rend  les  plus  grands  fervices , mais  on  ne  doit  en  faire 
ufage  que  lorfque  la  terre  ed  aflfez  feche  pour  ne  pas  s’attacher  aux  Cylindres , 
autrement  elle  ne  ferait  que  gâcher  la  terre  , qui  augmenterait  fon  poids  déjà 
affez  conlidérable  fans  ce  fupplément.  On  fait  peu  d’ufage  de  cette  Herfe  ; ce- 
pendant elle  a fon  utilité. 

De  la  Herfe  à Pré. 

La  Herfe  à Pré  peut  être  , de  forme  triangulaire  ou  quarrée  indifféremment  : 
les  pointes  de  fer  doivent  être  beaucoup  plus  courtes  & plus  rapprochées,  & 
fortes  fuffifamment  pour  réfider  aux  plantes  rampantes , telles  que  les  graminées, 
qui  font  quelquefois  très-abondantes  dans  les  prairies.  Elle  détruit  la  moufle  , 
qui  ed  aux  plantes  ce  que  la  gale  ed  aux  hommes;  & en  écorchant  un  peu 
la  terre,  elle  facilite  la  végétation,  ce  qui,  en  quelque  façon,  renouvelle 
l’herbe.  Si  l’on  fait  rarement  ufage  de  cette  Herfe  en  France , les  Anglais  au 
contraire  s’en  fervent  depuis  longtems,  parce  qu’ils  en  fentent  tout-Pavantage  ; 
& nous, fi  prompts  à prendre  leurs  ufages , nous  ne  les  imitons  que  dans  leurs 
ridicules. 

De  la  Herfe  à main. 

Cette  Herfe  n’ed  autre  chofe  qu’un  grand  rateau  emmanché  à une  perche  qui 
va  fe  fixer  dans  le  joug  des  bœufs.  Une  traverfe  de  quatre  à cinq  pieds  de  long, 
garnie  de  pointes  de  fer  en  forme  de  langue  de  ferpent , disantes  l’une  de  l’autre 
d’environ  quatre  pouces , & fur  laquelle  efHixée  une  double  queue  comme  celle 
des  charrues;  voilà  en  qwoi  confîde  cet  outil.  Le  bouvier  pefe  à propos  fur  la 
queue  de  la  Herfe  pour  faire  entrer  les  pointes  plus  avant  dans  la  terre  , fuivant 
les  circondances.  La  perche  , qui  ed  arrêtée  dans  le  joug  , ne  pouvant  ni  hauffer 
ni  bailler,  donne  plus  de  force  & d’aifance  au  Laboüreur  pour  faire  fon  ouvrage. 
Dans  les  pays  où,  mal-à-propos,  on  fe  fert  de  chevaux  pour  labourer,  cet 
outil  ne  peut  pas  être  d’une  aufli  grande  utilité,  attendu  que  la  perche  n’ed  pas 
affujettie  aufli  favorablement  que  dans  le  joug  des  bœufs.  Cette  Herfe  ed  excel- 
lente pour  former  les  filions  des  terres  dans  lefquelles  on  veut  planter  des  grains 
qui  exigent  d’être  pofés  à des  didances  égales  . tels  que  les  pois  , les  haricots , . 
le  maïs , &c.  Elle  a encore  l’avantage  de  rompre  plus  efficacement  la  croûte 
qui  fe  forme  fur  certaines  terres  après  la  pluie  , & ayant  une  affez  longue  étendue, 
le  travail  fe  fait  plus  promptement  qu’avec  la  charrue.  Il  ne  faut  cependant  jamais 
remplacer  un  labourage  par  ce  travail.  La  terre  demande  à être  culbutée  fouvent, 
effet  que  ne  peut  produire  cette  Herfe.  C’ed  aux  Cultivateurs  intelligens  à_ faire 
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ufage  de  leurs  moyens,  fuivant  les  circonffances.  Dans  dès  terres  extrêmement 
légères  j cette  Herfe  m’a  fervi  quelquefois.de  charrue  pour  la  dernière  façon  , 
ëc  je  m’en  fuis  bien  trouvé',. 'parce  que  je  n’en  ai  fait^ufage  que  lorfque  je  ne 
. voyais  aucune  herbe  à détruire,  ou  que  , ayant  fait  mettre  du  fumier  peu  con- 
fornmé  , j’ai  craint  de  le  forrir  de  la  terre. 

Il  y a encore  une  autre  Herfe  fort  utile  dans  les  terreins  dont  la  furface  n’eft 
point  unie,  tels  que  ceux  dans  lefquels  on  a tiré  de  la  pierre,  ou  arraché  des 
arbres.  Cette  Herfe  eff  eompofée  affez  ordinairement  de  trois  chaffis,  formant 
chacun  une  Herfe  b peu  près  de  la  forme  ordinaire  , mais  moins  large.  Ces  chaffis 
font  accouplés  par  des  charnières  de  fer , qui  leur  permettent  de  s’abaiffer  & 
de  s’élever  fuivant  les  inégalités  qui  fe  rencontrent  fur  le  terrein  ; & il  réfultede 
cette  difpolition,  que  tous  les  p-oints  de  la  Herfe  portent  en  même  tems,  avan- 
tage qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  Herfes  ordinaires. 

Voilà  j en  général,  les  différentes  Herfes  connues;  chacun  en  a adopté  une  8c 
ignore  qu’il  en  eff  d’autres;  cependant  chaque  pays  a plulîeurs  qualités  de  terres, 
8c  ce  qui  eft  propre  à l’une  , ne  l’eff  pas  à l’autre.  Mais  qu’importe , dit  le  payfan , 
ce  n’eff  pas  l’ufage  ; li  tel  autre  étoit  meilleur  , nos  peres  l’auraient  adopté  ; 
ils  ne  l’ont  pas  fait,  8c  cependant  ils  ont  eu  des  récoltes  ainfi  que  nous:  vous 
nous  affurez  quelles  feraient  meilleures;  nous  en  douterons j ufqu’à  ce  que  vous 
nous  ayez  convaincu  par  des  expériences  multipliées.  Ces  difcours  ont  été  fi 
fouvent  répétés,  que  plufieurs  particuliers  ont  tenté  de  faire  des  expériences, 
pour  démontrer  aux  payfans  l’avantage  d’une  nouvelle  méthode  ; mais  qu’en  eff  il 
réfulté?  Très-peu  ou  point  de  changement , parce  que  ces  particuliers  ne  fachant 
point  opérer  eux-mêmes  , ont  été  contraints  de  commander  ce  qu’il  aurait  fallu 
qu’ils  exécutaffent , & n’ayant  que  des  connaiffances  théoriques  , ils  ont  eu  delà 
peine  à faire  entendre  leurs  idées  â ceux  qui  dévoient  les  mettre  en  exécution. 
Le  local , certaines  circonffances  non  prévues  , ont  fait  échouer  les  expériences  ; 
une  fois  manquées , elles  ont  été  abandonnées , 8c  quoique  bonnes  en  elles-mêmes , 
il  n’a  pas  été  poffible  de  les  recommencer,  à caufe  du  préjugé  du  payfan  que 
l’on  a toujours  à combattre  , & qui  eft  prefque  invincible.  Un  écrivain  fur  l’Agri- 
culture , a dit  que  l’on  réufiirait  prefque  toujours  , fi  l’on  faifait  foi- même  ce  que 
l’on  fe  contentait  de  commander:  il  peut  avoir  raifon  ; mais  qui  voudra  , étant 
dans  une  certaine  aifance,  faire  l’apprentiffage  d’un  art  fi  pénible  j & qui  fé- 
queftre  de  la  fociété?  Un  grand  feigneur  qui  délirerait  procurer  à fes  vaffaux  plus 
d’aifance  par  des  changemens  utiles,  ira-t-il  fe  faire  charretier  dans  une  de  fes 
fermes  ? S’expofera-t-il  à l’intempérie  des  faifons,  à laquelle  il  n’eff  point  fait? 
S’humanifera-t-iî , ou  plutôt,  s’abaiffera-t-il  affez  pour  devenir  le  compagnon. 
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l’égal  de  fous  le  s "pay  fans  de  la  paroiffe  , fe  rendre  dans  les  lieux  où  ils  s’âf- 
femblent  , & conférer  avec  eux  ? Pourra-t»il  fe  livrer  , même  réfifier  â un  travail 
pénible  & continu , fait  pour  décourager  quiconque  eft  accoutumé  à avoir  fes 
aifànces  , 8c  à ne  fe  fervir  de  fes  bras  & de  fes  jambes , que  pour  faire  un  afile 
de  puiffance,  ou  pour  fe  procurer  par  intervalles  quelques  jouiffances  ? Celle 
que  propofe  l’Autèur  que  je  viens  dé  citer  n’èft  plus  dans  nos  mœurs,  & ferait 
du  plus  mauvais  ton.  Qui  voudrait  reffembier  à un  mulâtre  ,,  avoir  les  mains 
caleufes , fe  lever  8c  fe  coucher  comme  le  foleil  , renoncer  aux  fpeéfacles , aux 
brillantes  affemblées  & à tous  Tes  amufemens  innocens , inventés  pour  paftVrîe 
tems  agréablement?  De  pareilles  proportions  ne  peuvent  être  acceptées , fur- 
tout  par  ceux  qui  ont  un  noirï,  & poffédent  beaucoup,  fie  ce  ne  font  que  ceux-là  qui 
peuvent  faire  quelques  fenfations.  J’ai  connu,  dans  les  différentes  provinces  que 
j’ai  parcourues,  quelques  particuliers  qui  ont  pris  le  parti  d’apprendre  8c  d’exé- 
cuter eux-mêmes , ne  pouvant  fe  faire  obéir  , mais  ils  n’ont  pas  opéré  beaucoup 
de  changemens  , parce  que  les  payfans  n’ayant  apperçu  qu’un, petit  avantage, 
l’ont  attribué  à la  faifon,  Sc  fe  font  perfuadé  qu’une  pratique  nouvelle  pour- 
rait, par  la  fuite,  détériorer  leurs  fonds,  & les  entraîner  à des  dépenfes.  Il 
faudrait , pour  les  déterminer  à abandonner  les  coutumes  & les  routines  aux- 
quelles ils  font  attachés,  parce  qu’ils  les  connaiffent  8c  qu’elles  viennent  de  leurs 
peres,  pouvoir  leur  donner  la  preuve  parle  fait , qu’ils  auront  de  gros  bénéfices 
fans  aucuns  rifques  à courir  ,en  fe  livrant  à une  nouveauté.  Le  Gouvernement 
en  viendra  à bout  auffitôt  qu’il  le  voudra.  En  attendant,  les  moyens  que  j’ai 
donnés  dans  nies  ouvrages  pour  une  bonne  culture,  fe  perfectionneront  en 
muriffant , fie  dans  des  tems  plus  heureux  porteront  des  fruits  d’autant  plus  doux 
pour  moi , que  j’aurai  contribué  au  bonheur  de  la  partie  des  humains  la  plus 
miférable  & la  plus  à plaindre. 

Il  me  refie  à parler  d’une  Herfe  propre  à arracher  le  Chaume.  Cet  inflrument 
aratoire  , peu  connu , mériterait  de  l’être  davantage  par  l’ufage  précieux  dont  il 
eft  pour  remplir  parfaitement  l’objet  auquel  il  eft  defiiné.  On  peut  en  voir  la 
forme  8c  les  dimenfions  dans  la  planche  ci-jointe  , où  les  pieds  font  réduits  à 
un  pouce. 

Les  traverfes  doivent  avoir  cinq  pieds  de  long  8c  être  évidées  comme  le  trou 
d’un  rabot,  d’où  forrent  les  copeaux  : il  faut  que  les  pointes  foient  en  forme 
de  cuiller,  8c  qu’elles  aient  fix  pouces  de  long-  Les  roulettes  étant  de  huit 
pouces  de  diamètre  ne  donnent  aux  pointes  que  deux  pouces  d’entrée  dans  la 
terre.  La  double  queue  placée  derrière  , fert  à foulever  la  Herfe  pour  l’empêcher 
s’engorger,  ou  à pefer  deffusafin  de  la  faire  entrer.  Si  la  terre  était  encore 
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| affez  fraîche , après  la  moiffon  & ce  travail , on  pourrait  y femer  des  raves  rondes  : 
| comme  ces  racines  demandent  peu  de  guéret  elles  réulïîraient , & le  Chaume 
I fervirait  d’engrais  en  fe  pourriffant.  C’eft  au  Cultivateur  intelligent  à faire  des 
1 elfais  : il  tâtonne  long-tetns  , mais  avec  de  la  perfévérance , il  perfeéHonne  &. 
vient  tôt  ou  tard  à bout  de  fon  entreprife. 


APPROBATION. 

J’ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux , la  Defcription  d’une  Herfe  pour 
arracher  'le  Chaume  , par  feu  M.  Rey  de  Planazu  , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher 
l’impreffion,  A Paris , ce  6 Mai  1787. 


Signé  BRALLE. 


A Paris,  de  l’Imprimerie  de  CA  ILLE  AU,  rue  Gallande, 
N°.  64. 


DESCRIPTION 


De  deux  Machines , dont  l'une  fen  à ouvrir  des  filions 
pour  Jèmer  à des  difiances  égales  3 & l'autre  recouvre  les 
femences  après  quelles  font  femées. 


S’ INTÉRESSER  aux  malheureux  , prendre  part  à leurs  peines  en  cherchant 
à les  alléger , eft  la  marque  d’un  cœur  ferifible  & d’une  ame  généreufe.  Combien 
doivent  être  chers  & refpe&és  ceux  qui,  placés  au-deffus  de  la  claffe  indigente 
des  Cultivateurs , daignent  cependant  s’en  occuper , fentir  les  maux  qu’ils 
ne  peuvent  éprouver  , témoigner  le  defir  de  les  voir  diminuer  & étendre  leurs 
bienfaits  fur  ceux  qui  en  font  accablés  ! C’eft  l’héroïfme  de  la  vertu.  Telle  eft' 
Madame  la  Duchefle  de  la  Trémoille , qui  a bien  voulu  me  permettre  de  lui 
dédier  ce  cahier,  qui  renferme  la  defeription  d’une  Machine  pour  accélérer  8c 
faciliter  le  femis  des  grains.  Senfible  à la  peine  que  doit  éprouver  un  homme 
courbé  continuellement  en  demi-cercle  pendant  cette  opération  , elle  m’engagea 
à découvrir  un  moyen  moins  pénible  & plus  prompt  de  faire  cet  ouvrage.  L’in- 
térêt que  j’ai  toujours  pris  à la  peine  du  Cultivateur  8c  le  defir  de  pouvoir 
l’adoucir , m’obligèrent  à répondre  à cette  invitation.  Ai-je  entièrement  rempli 
l’objet?  Je  ne  peux  m’en  flatter.  C’eft  à ceux  , qui  croiront  cette  machine  utile, 
à examiner,  en  s’en  fervant , fi  elle  a quelques  inconvénients  ou  quelques  dé- 
fauts, & s’il  ferait  poffible  de  la  rendre  plus  commode  & plus  facile:  j’en  ai 
fait  moi-même  l’expérience,  il  m’a  paru  que  j’étais  entré  dans  les  vues  de 
Madame  la  Ducheffe. 

Il  ferait  à fouhaiter  que  le  Maïs  fût  plus  univerfellement  adopté:  fa  culture 
eft  d’autant  plus  précieufe  , qu’elle  offre  aux  Cultivateurs  un  fourrage  excellent 
pour  les  beftiaux  8c  une  abondante  récolte  de  grains  dans  tous  pays.  Ce 
grain  réuffit  par-tout  8c  dans  toutes  fortes  de  terres  , pourvu  qu’elles  foient 
bien  cultivées  8c  bien  amandées  ; cependant  les  terres  légères  font  préférables 
aux  terres  fortes  : l’engrais  doit  être  bien  amalgamé  avec  la  terre  dans  la  place 
où  le  grain  fe  pofe  : il  faut  attendre  pour  le  planter  que  le  froid  8c  même  les 
fraîcheurs  foient  paflees , car  s’il  fouffre  à fa  naiffance , il  ne  devient  jamais  vigou- 
reux, quelques  foins  qu’on  en  prenne:  s’il  exige  des  foins,  il  le  mérite  par 
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fon  utilité,  fon  abondance  & Tes  propriétés,  qui  font,  d’adoucir  la  poitrine, 
de  préferver  ceux  qui  en  font  un  aliment  journalier  de  plufieurs  maladies  nom- 
mées aiguës  & des  obftru&ions  ; il  tempère  l’ardeur  de  la  fièvre,  & cet  effet 
eft  encore  plus  fenfible  lorfque  l’on  boit  de  l’eau  où  l’on  a mis  de  la  poudre  de 
fa  racine  , & qu’on  l’a  expofée  au  ferein  du  foir  : fa  farine  fait  de  bon  pain  , 
mais,  félon  quelques  Médecins,  il  efi:  plus  vifqueux  que  celui  de  froment  : l’expé- 
rience cependant  prouve  qu'il  entretient  l’appétit  & fe  digère  facilement.  Entre 
les  différentes  préparations  que  l’on  peut  donner  à ce  grain  , il  en  efi:  une  qui 
excite  tellement  l’appétit,  que  l’on  en  mange  fans  avoir  faim  : la  voici. 

Faites  à demi  cuire  le  grain  dans  l’eau  , mettez-le  égouter  & puis  fécher; 
étant  bien  fec , faites-le  rouffir  fur  le  feu  dans  un  plat  qui  n’ait  contenu  aucune 
graiffe  , & pour  que  le  grain  ne  brûle  pas,  mêlez-le  avec  des  cendres.  Il  faut 
avoir  foin  de  le  remuer  fans  ceffe  afin  qu’il  prenne  un  œil  bien  roux;  quand 
d efi:  à ce  point,  on  fépare  la  cendre  , on  nettoie  le  grain  & on  le  met  dans 
un  mortier  avec  un  peu  d’eau  ; il  fe  réduit  facilement  en  gruau  qu’il  faut  concaffer 
& enfuite  faire  fécher  au  foleil.  Cette  farine  peut  fe  tranfporter  par-tout  & fe 
conferve  toute  la  faifon,  en  ayant  foin  de  l’expofer  de  tems  en  tems  au  foleil: 
lorfqu’on  veut  en  manger , on  en  met  dans  un  vaiiTeau  fur  le  feu  , le  tiers  de  ce 
qu’il  peut  contenir,  on  y mêle  du  lait  qu’on  a bien  foin  de  remuer  & on  y joint 
du  fucre  brûlé.  Ce  mets  peut  être  fervi  fur  les  meilleures  tables. 

Avec  ce  grain  on  fait  de  l’eau-de-vie  , de  la  bière  : il  donne  aux  cochons  une 
graiffe  ferme  & bonne,  ainfi  qu’à  la  volaille:  de  la  canne  on  tire  du  fucre:  des 
feuilles  vertes  un  fuc  contraire  aux  inflammations  & éréfipèles  : coupé  en  verd , 
il  donne  pour  les  veaux  & bœufs  un  fourrage  abondant,  très-nourrifîant , & pro- 
cure aux  vaches  un  lait  rempli  de  crème. 

On  voit  d'après  tous  les  avantages  & les  propriétés  du  Maïs,  que  s’il  coûte 
des  peines  St  des  foins , on  en  efi:  bien  dédommagé.  Je  crois  eh  avoir  dit  affez 
pour  engager  les  Cultivateurs  à enrichir  de  ce  grain  la  Province,  le  canton  que 
chacun  d’eux  occupe  ; je  me  bornerai  à expliquer  la  manière  de  faire  ufage 
delà  Machine  que  j’ai  imaginée  pour  accélérer  ôc  faciliter  la  plantation  de  ce 
grain  qui,  pour  produire,  doit  être  à une  grande  diftance  l’un  de  l’autre  * fans 
quoi  il  file  & ne  donne  que  peu  ou  point  de  panouille:  pour  le  mettre  dans  le  cas 
de  rapporter  ,il  faut  donc  le  planter  à des  diftances" égales  : à cet  effet  on  fe  fert 
du  plantoir,  ou  on  fait  de  pied  en  pied  , ou  de  deux  pieds  en  deux  pieds,  des 
petites  foffes  dans  lefquelles  on  met  deux  ou  trois  grains  : il  fuffit  qu’il  s’en 
trouve  un  qui  pouffe , car  fi  les  deux  ou  trois  grains  venaient , on  ferait  obligé 
de  ne  laiffer  qu’un  pied  pour  qu’il  profpère.  Toutes  ces  opérations  exigent 
un  travail  long  & fatigant  par  la  fituation  gênante  où  fe  trouve  très-long- tems 


( 3 ) 

celui  qui  le  fait,  ce  qui  peut  empêcher  d’étendre  une  culture  qui  préfente 
tant  d’avantages  , foit  par  la  quantité  de  grain  qu’elle  donne  , foit  par  la 
bonté  du  fourrage  que  procurent  les  feuilles  & les  panicules  de  fleurs 
mâles , c’eft-à-dire  les  épis  vuides  de  grain  , qui  fe  montrent  au  haut  de 
tous  les  pieds  8t  que  l’on  3 foin  d’ôter,  pour  que  le  grain  profite  , en  prenant 
garde  de  ne  faire  ces  retranchements  qu’aux  pieds  où  les  enveloppes  des  épis 
paraiffent  renflées , de  forte  qu’il  fe  trouve  des  pieds  dont  on  ne  coupe  les 
panicules  mâles  que  dix,  douze  ou  quinze  jours  après  les  avoir  retranchés 
aux  autres.  Ces  panicules  doivent  être  foigneufement  ramafles , parce  qu’ils 
fourniflent  une  excellente  nourriture  aux  boeufs , ainfi  que  les  épis  char- 
bonnés. 

Pour  éviter  la  fituation  gênante  dans  laquelle  fe  trouvent  fi  long-tems  ceux 
qui  font;  obligés  de  fe  tenir  courbés  en  demi  - cercle  pour  placer  le  grain  de 
Maïs  à des  diftances  égales  dans  la  terre  , j’ai  imaginé  une  Machine  dont  voici 
la  defcription.  A la  lettre  A font  deux  bœufs , préférables  aux  chevaux  en  ce 
qu’ils  font  plus  tranquilles  , plus  patients  & qu’ils  tirent  plus  également.  A la 
lettre  B eft  un  rateau  avec  quatre  dents  , qui  eft  attelé  au  joug  des  bœufs  , 
pour  former  les  filions  dans  lefquels  on  met  le  grain  à des  diflances  égales.  A 
la  lettre  C font  les  dents  du  rateau  qui  doivent  être  longues  de  fix  à huit  pouces 
& larges  d’environ  fix  pouces.  D repréfente  la  forme , la  longueur  & la  largeur 
des  pointes.  £ efl  la  forme  des  pointes  vues  de  profil.  F efl  l’homme  qui  feme , 
ayant  un  fac  attaché  devant  lui,  dans  lequel  eft  le  grain.  G efl  un  rateau  que 
l’homme  conduit , & qui  fert  à couvrir  le  grain.  Cette  efpèce  de  herfe  comble 
la  raie  formée  par  le  rateau  que  les  bœufs  conduifent , & unit  la  terre  : les 
dents  de  devant  doivent  avoir  fix  pouces  de  long  , ôc  celles  de  derrière  quatre 
pouces,  comme  on  peut  le  voir  à la  lettre  H:  de  cette  manière  la  perche, 
fur  laquelle  fe  trouve  l’homme  qui  feme  , fe  trouve  relevée  parla  longueur  des 
pointes  de  devant  & ne  lui  donne  aucun  embarras  pour  Sa  foutenir,  le  travail 
étant  fimple  & très-aifé  : l’expérience  que  j’en  ai  faite  m’à  prouvé  que  le  grain 
efl  plus  également  recouvert  par  cette  Machine  , & que  la  terre  étant  placée 
légèrement  fur  le  grain  , il  germe  & lève  plus  vite.  Je  préviens  que  ce  moyen 
ferait  peut-être  difficile  dans  les  terres  fortes , mais  comme  elles  font  peu  propres 
à la  culture  du  Maïs,  les  exceptions  ne  peuvent  être  fréquentes.  On  peut  per- 
fectionner, & peut-être  Simplifier  ce  moyen.  J’ai  une  idée  qui  ferait,  je  crois, 
aifée  à exécuter  : ce  ferait  de  placer  fur  chaque  pointe  du  rateau  , tiré  par  les 
bœufs  , une  trémie  qui  répandrait  la  femence  également,  & derrière  le  bouvier, 
qui  conduirait  les  bœufs  & gouvernerait  la  machine  , d’adapter , au  bout  de 
deux  traverfes  qui  tiendraient  au  rateau,  une  petite  herfe  qui  couvrirait  le  grain. 
Je  penfe  que  ce  moyen  ferait  encore  moins  pénible,  plus  expéditif  & rem- 


pîirait  mieux  l’objet  que  s’efi:  propofé  l’ame  bienfaifante , qui  a vu  avec  douleur 
qu’un  homme  fût  forcé  d’être  fi  long-tems  dans  une  fituation  très-gênante.  J’exé- 
cuterai cette  machine  d’après  l’idée  que  je  m’en  fais , trop  heureux  ii  je  puis 
parvenir  à foulager  l’homme  vraiment  eflentiel  à l’état,  celui  qui  ne  peut 
manger  du  pain  qu’à  la  fueur  de  fon  front,,  & qu’à  peine  on  confidère  ! 


APPROBATION. 

J’ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux , la  Defcription  de  deux  Màchines  , 
dont  l’une  fert  à ouvrir  des  filions  pour  femer  à des  diftances  égales  l’autre  recouvre  les  fe- 
mences  apre's  qu’elles  font  fetnées , par  feu  M.  Rey  de  Planazu  , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en 
empêcher  l’impreffion.  A Paris , ce  6 Mai  1787. 

Signé  B R ALLE. 


A Paris,  de  l’Imprimerie  de  CAILLEAU,  rue  Gallande, 

N°.  64. 
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TRAITÉ 

SUR  LES  ABEILLES, 

Avec  les  moyens  d’en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  par 
le  produit  9 la  multiplication  à la  confervation  de  l’efpece  ; 
la  defcripdon  des  Ruches , & la  maniéré  de  les  tranfvafer . 

DÉDIÉ 

c/£  fao  Qom tettt.  JOJË  JPOW6'. 

Par  fon  très-humble  & refpeclueux  ferviteur , 
Rey  de  Planazu, 


Il  eft  étonnant  combien  cette  branche  de  l’économie  rurale  eft  négligée  ; les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  républiques  de  ces  infedes , ne  fe  font  point  attachés 
à démontrer  les  produits  confidérables  dont  leur  éducation  eft  fufceptible;  la 
difficulté  de  s’emparer  de  leurs  provifions  a fait  imaginer  une  quantité  de 
différentes  Ruches,  dont  les  conftrudions  plus  ou  moins  difficiles,  compliquées 
ou  difpendieufes,  dégoûtent  les  habitants  de  la  campagne.  J’ai  couru  au-devant 
de  ce  dernier  inconvénient  par  le  procédé  le  plus  (impie  & à portée  d’être  mis 
en  pratique  dans  toutes  les  campagnes.  Heureux  fi  je  puis  faire  porter  l’attention 
du  Cultivateur  fur  cet  objet,  malheureufemcnt  trop  négligé! 

De  tous  les  avantages  qu’on  peut  retirer  de  l’économie  rurale , peut-être 
aucun  ne  peut  balancer  celui  que  procure  des  Mouches  à miel  ;avec  des  foins  & 
très-peu  d’entretien  , fans  fournir  aucune  nourriture  ni  travail , on  obtient  une 
abondante  récolte.  C’eft  une  erreur  de  penfer  que  les  Abeilles  ne  réuffiffent 
que  dans  les  pays  chauds  : l’expérience  prouve  le  contraire.  On  les  cultive 
avantageusement  en  Allemagne , en  Suiffe , &c.  & fi  elles  ne  font  pas  auffi 
multipliées  en  France  quelles  devraient  l’être  en  raifon  de  fa  pofition  & du  climat, 
c’eft  qu’en  général  on  n’en  a que  des  notions  imparfaites.  Tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  cette  partie,  fe  font  livrés  à l’effervefcence  de  leur  génie  ; on  a raconté  de 
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ce  peuple  des  chofes  merveilleufes.  Je  me  bornerai  à faire  part  des  moyens 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  les  multiplier,  & pour  en  tirer  un  plus  grand  produit, 
fans  faire  le  détail  pompeux  & brillant  d’une  Souveraine  au  milieu  d’une  Cour 
nombreufe  , accompagnée  de  fon  Confcil,  de  fes  Gardes , de  fes  Officiers  & de 
tous  fes  fujets. 

Du  Miel  & de  la  Cire . 

Que  de  réflexions  fe  préfentent  à l’homme  attentif  & philofophe,  îorfqu’il 
confidere  les  travaux  fymmétriques  & affidus  des  mouches  à miel,  ardentes  au 
travail  ! C’eft  dans  le  calice  des  différentes  fleurs,  qu’elles  vont  cueillir  le  miel , 
& qu’elles  le  portent  dans  leur  alvéole;  & fi  quelques  Auteurs  ont  avancé  qu’il 
était  le  produit  d’une  rofée  particulière,  qui  s’attachait  fur  les  différens  végétaux , 
ils  fe  font  trompés,  fans  doute  , puifqu’il  contracte  le  goût  & l’odeur  des  fleurs 
qui  font  les  plus  abondantes  dans  le  canton.  La  cire  efi  compofée  de  la  pouffiere 
attachée  dans  les  étamines  des  fleurs;  elles  en  forment  leur  alvéole.  Voici  la 
maniéré  dont  elles  s’y  prennent  pour  le  former.  Elles  fe  roulent  fur  les  fleurs, 
afin  que  leur  duvet  enleve  la  pouffiere  des  étamines  ; elles  fe  broffent  enfuite 
avec  leurs  pattes,  pour  raffembler  cette  pouffiere,  dont  elles  font  des  petites 
pelotes;  elles  les  pétrifient  avec  les  pattes  du  milieu  , & les  jettent  dans  leurs 
pattes  de  derrière,  qui  font  un  peu  concaves  : quand  elles  en  ont  fuffifamment 
ramaffées  , elles  les  emportent  ; a peine  font-elles  arrivées  à la  ruche,  que  ces 
pelotes  font  employées  par  elles  ou  par  leurs  camarades. 

Lorfque  cette  république  commence  à opérer  dans  une  Ruche  , elle  la  garnit 
de  propolis  , pour  la  défendre  des  infe&es  & du  froid,  &c.  Cette  propolis  n’eft 
antre  chofe  qu’une  gomme  ou  réfine,  que  les  mouches  prennent  fur  différens 
arbres;  cette  gomme  a beaucoup  de  ténuité,  & fe  durcit  promptement. 

Les  rayons  quelles  élevent  dans  la  Ruche  , font  compofés  de  deux  rangs 
d’alvéoles,  adoffés  l’un  contre  l’autre  ; la  forme  en  eft  exagone,  le  fond  efi  taillé 
en  facette  & enclavé  l’un  dans  l’autre;  ce  fond  eft  très-mince  , mais  l’entrée 
en  eft  plus  forte.  C’eft  dans  ces  cellules,  qu’elles  ont  conftruites , où  elles 
dépofent  le  miel  qu’elles  vont  cueillir;  entre  chaque  rayon,  il  y a un  intervalle 
d’environ  trois  lignes.  Elles  conftruifent  d’autres  alvéoles  ou  cellules,  pour  y 
placer  le  couvain.  Les  mouches  ne  recueillent  aucun  miel  à la  campagne , pour 
garder  dans  leurs  Ruches,  avant  qu’elles  ayent  conftruit  le  magafin  qui  doit  le 
recevoir  ; pendant  ce  tems,  elles  ne  font  que  fe  nourrir  à la  campagne,  & ce 
n’eft  qu’après  que  les  conftruéticns  font  faites,  qu’elles  s’occupent  à leur  appro- 
vifionnement ; une  fois  fait,  elles  ne  panifient  plus  autant  occupées  : il  eft  donc 


à propos  de  récolter  plus  fouvent  les  fruits  de  leur  travaux  , pour  les  tenir 
toujours  en  aétion,  & c’eft  un  mauvais  fyftême  de  ne  faire  cette  récolte  qu’une 
fois  l’année  : ce  que  je  prouverai  tout  à l’heure. 

De  la  pojition  & de  l'emplacement  des  Ruches . 

Si  on  veut  élever  des  mouches,  & quelles  puiUent  être  d’un  botj  rapport, 
il  faut  les  placer  dans  uu  endroit  où  elles  foient  tranquilles,  & à portée  de 
cueillir  le  miel  & la  cire  , fans  être  obligées  d’aller  le  chercher  au  loin.  Le  coin 
d’un  jardin,  d’un  verger  abrité  du  nord  & du  couchant,  efl  la  meilleure  expo- 
fition  pour  les  Ruches.  Si  on  efl  à portée  de  les  placer  dans  les  environs  d’un 
pré  , ou  d’un  endroit  où  il  y a beaucoup  de  fleurs,  elles  travaillent  davantage  ; 
c’eft  pourquoi  il  efl  à propros  de  cultiver  quelques  champs  circonvoifins  en 
bled  farrafin  ou  du  maïs;  elles  trouvent  fur  ces  deux  végétaux,  de  quoi  faire 
d’abondantes  récoltes.  Les  plantes  aromatiques  leurs  font  très-favorables  ; le 
miel  en  prend  le  goût. 

Chaque  pays  a fa  maniéré  pour  conftruire  des  Ruches:  là  , ce  font  des  appentis 
placés  de  maniéré  à mettre  à l’abri  du  nord  & du  couchant  des  tablettes  & des 
rayons  , tel  qu’on  le  voit  dans  la  Fig.  A.  Ici,  on  élevé  tout  uniment , un  plateau 
fur  un  ou  deux  piquets  de  trois  pieds  de  hauteur,  fur  lefquels  on  place  les 
Ruches:  cette  derniere  méthode  eft  préférable , non-feulement  parce  qu’elle  eft 
moins  difpendieufe,  mais  encore  parce  que  les  mouches  ne  font  point  aufïï 
proches  pour  fe  faire  la  guerre.  Cependant,  il  y a quelques  précautions  à prendre, 
& que  l’on  néglige,  pour  les  garantir  des  infeftes.  En  attachant  autour  du  pied 
qui  foutient  les  Ruches , une  corde  de  crin  , tel  qu’on  peut  le  voir  dans  la  Fig  B. 
Pour  les  mulots  & fouris,  je  mets  un  entonnoir  de  fer-blanc.  (Voy.  idem). 
Contre  les  vents,  ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  & pour  les  garantir  du  froid 
pareillement,  de  la  chaleur  & de  la  pluie,  j’adapte  un  furtout  de  gluy  fur 
les  Ruches. 

Il  faut,  autant  qu’il  eft  poffble,  rapprocher  les  Ruches  du  domicile,  pour 
être  à même  d’y  donner  fes  foins  , & de  veiller  lorfqu’elles  font  leurs  eflàims.  Il 
eft  à propos  auffi  qu’il  y ait  quelques  arbres  à portée  des  Ruches,  pour  qu’il 
foit  plus  facile  de  recueillir  ce  qu’elles  font.  I!  faut  abfolument  les  mettre  à 
l’abri  de  tous  les  animaux  domeftiques,  éloignées  du  grand  bruit,  ainfi  que  des 
mauvaifes  odeurs  , fur  tout  des  fumiers  & autres  lieux  puants,  parce  quelles 
ne  fe  plaifent  point  dans  ces  fortes  d’endroits. 


Des  Ruches . 


la  forme  dts  Ruches  varie  infiniment  ; les  unes  font  en  bois , les  autres  en 
ofier,  d’autres  en  paille  ; mais  celles  que  je  préféré  , parce  que  je  les  crois 
meilleures,  ce  font  celles  en  paille  de  feigle , dont  on  fait  des  cordes,  & que 
l’on  lie  avec  des  lanières  de  ronces.  Ges  Ruches  ont  communément  la  forme  d’un 
cône  applati  dans  fes  parties  fupérieures,  tel  qu’on  peut  le  voir  dans  la  Fig.C. 
On  en  a imaginé  de  plufieurs  façons  ,mais  aucune  n’a  l’avantage  de  produire  une 
augmentation  aufii  confidérable  que  celle  que  je  viens  de  défigner  : elles  font 
faciles  à tranfporter , en  raifon  de  leur  légéreté;  elles  réfiftent  aux  injures  des 
faifons , & la  vermine  ne  s’y  attache  pas  : ce  qui  les  fait  préférer  par  les  Abeilles, 
dans  toutes  les  Provinces  & dans  tous  les  climats.  Des  perfonnes  curieufes  de 
voir  le  travail  de  cette  république  laborieufe , en  ont  fait  faire  de  verre  ; d’autres  , 
pour  éviter  les  piquures  de  ces  mouches,  ont  imaginé  d’en  faire  faire  avec  des 
hau fies,  parce  que  les  Abeilles  ont  toujours  coutume  de  travailler  dans  le ^haut 
de  la  Ruche;  mais  cet  ufage  ert  très-pernicieux , parce  que  la  fe&ion  du  miel 
que  l’on  fait  en  haut  des  Ruches , découle , & fait  périr  les  Abeilles.  Je  ne  connais 
aucunes  Ruches  aufii  avantageufes  que  les  Ruches  ordinaires  de  gluy  : le 
changement  que  j’y  ai  fait  , & qui  m’a  paru  néceflaire , eft  de  les  faire  plus 
étroites  ; elles  ne  doivent  avoir  qu’un  pied  & demi  de  diamètre  & un  pied  de 
hauteur;  par  ce  moyen,  on  évite  de  mettre  un  bâton  de  fupport,  qui  gène 
confidérablement.  En  les  faifant  à la  proportion  que  je  donne,  on  évite  les 
inconvéniens  qu’occafionnent  ces  fupports,  lors  de  la  récolte  des  rayons;  les 
mouches  efiaiment  plus  fouvent , & ne  fe  font  point  de  guerre  pour  conferver 
leur  domicile  ; elles  font  plus  aifées  à manier,  & fe  tranfportent  plus  facilement. 

La  Ruche  la  plus  curieufe  que  j’aie  vue,  eft  celle  qui  eft  au  Château  d'Alfort, 
à Charenton.  Comme  cette  Ruche  a plufieurs  récipients,  & n’a  qu’une  entrée, 
& que  les  Abeilles  travaillent  dans  plufieurs , on  eft  forcé  de  convenir  que  tout 
ce  qu’on  a dit  de  cette  république,  eft  fabuleux. 

Lorfqu’on  veut  tranfporter  des  Ruches  d’un  endroit  à l’autre , on  ne  peut  le 
faire  qu’en  automne  ou  au  commencement  du  printems  , avant  les  beaux  jours  , 
parce  qu’alors elles  fe  tiennent  dans  la  Ruche,  & qu’on  peut  les  tenir  enfermées 
quelques  jours , pour  les  accoutumer  à leur  nouvel  emplacement.  Pour  faire 
cette  opération  , il  fautfoulever  doucement  la  Ruche,  & pafier  un  linge  defibus; 
on  le  lie  au-defius  avec  une  boucle,  dans  laquelle  on  pafie  un  bâton  pour  la  porter 
fur  les  épaules.  Lorfqu’on  eft  arrivé  à l’endroit  qui  leur  eft  défigné  , il  faut  les 
pofer  doucement , ne  délier  le  linge  & loter  que  lorfqu’il  fait  nuit.  Si  quelques 
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rayons  s’étaient  caftes  ou  brifés  dans  la  route , il  faut  les  ôter  ; pour  cet  effet  , il 
faut  boucher  l’entrée  de  la  Ruche  avec  un  peu  de  paille  , pour  empêcher  les 
mouches  de  fortir,  & n’ouvrir  que  vingt- quatre  heures  après.  Elles  ne  demandent 
aucun  autre  foin. 

Il  y a beaucoup  de  perfonnes  qui  empêchent  les  Abeilles  de  fortir,  Iorfque  le 
froid  eft  rigoureux  ; je  n’ai  jamais  eu  cet  ufagc  , parce  qu’il  ma  paru  inutile , d’au- 
tant qu’on  les  voit  s’expofer  à la  rigueur  de  cette  faifon  volontairement.  A la  fin 
de  l’hiver,  il  faut  foulever  les  Ruches  , pour  en  nettoyer  exa&ement  la  place. 
Les  mouches  font , à cette  époque , foibles,  & n ’ont  que  peu  ou  point  de  provifion  ; 
ce  à quoi  il  faut  prévoir,  en  leur  en  donnant;  mais  on  eft  rarement  dans  ce  cas. 

Si  l’on  veut  faire  paffer  l’efTaim  d’une  Ruche  dans  une  autre , il  faut  frotter 
le  dedans  de  la  nouvelle  avec'  de  la  boule  de  vache,  & la  laiffer  fécher  ; lorfqu’elle 
l’eft  parfaitement , on  a le  jus  de  quelques  herbes  odoriférentes  , & on  en  frotte 
l’intérieur  avant  le  lever  du  foleil  ; enfuite,  on  les  adapte  bien  l’une  fur  l’autre, 
eu  garniftant  de  linge  la  jonélion  , & on  les  renverfe  fans  ddfus-ddTous,  de 
manière  que  celle  qui  eft  pleine,  a le  bas  en  haut  & le  haut  en  bas  ; alors  il  faut 
frapper  doucement  avec  un  bàtoa,  jufqu’àce  que  l’on  entende  un  bourdonnement 
dans  celle  qui  eft  deftus  & qui  étoit  pleine.  Lorfqu’on  préfume  que  les  mouches 
font  paflees  d’une  Ruche  à l’autre , on  fe  fert  du  procédé  ci-deflus,  pour  les 
mettre  à demeure  , fi  elles  n’y  font  pas;  mais  il  faut  avoir  foin  d’imbiber  le  linge 
avec  du  vin,  dans  lequel  on  a fait  fondre  du  miel;  il  faut  aufti  mettre  une 
foucoupe  remplie  de  miel  deffous  : s’il  refte  quelques  mouches  dans  l’ancienne 
Ruche , il  faut  les  faire  tomber  fur  un  drap  avec  un  petit  balais  , & les  mettre  à 
l’entrée  de  la  Ruche  ; elles  auront  bientôt  rejoint  leurs  camarades. 

Le  moyen,  cependant, de  les  faire  changer  de  Ruches  avec  le  plus  de  facilité, 
eft  de  préparer  une  machine  quarrée , telle  qu’on  peut  la  voir  dans  la  Fig.  D.  On 
pofe  deffiis,  la  Ruche  qu’on  veut  remplir,  le  matin  avant  foleil  levé  ou  le  foir 
une  heure  après  fon  coucher  ; on  applique  un  plateau  percé  de  fept  à huit  trous; 
on  met  fur  ce  plateau, la  Ruche  pleine  par-defîiis  la  vuide.  I orfqu’on  les  a rejoints 
enfemble , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  Fig.  E,  on 
les  retourne  lans-deflus-deftous , ce  qui  place  la  Ruche  pleine  en  bas  ; par  ce 
moyen  , on  les  change  fans  perte.  Alors  les  Abeilles  gagnent  tout  de  fuite  le 
haut  de  la  nouvelle  Ruche , & fe  mettent  au  travail.  Le  couvain  qui  fe  trouve 
alors  dans  l’ancienne  Ruche,  prend  fon  accroiflement  en  quinze  à dix-huit  jours. 
On  peut,  en  toute  fureté,  au  bout  de  ce  tems,  mettre  la  Ruche  qui  était  par- 
deftus  l’autre,  fur  le  plateau;  l’ancienne  n’ayant  plus  de  mouches,  il  fera  facile 
d’en  prendre  la  provifion.  En  répétant  toutes  les  trois  femaines  en  été  cette 
opération  , on  fera  d’abondantes  récoltes. 
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En  faifant  ufage  de  cette  méthode , lorfqu’on  a foin  de  tailler  les  Ruches  au 
printems  , on  eft  alluré  d’eter  toute  la  cire  & tout  le  miel  depuis  le  moment 
que  les  fleurs  font  épanouies;  on  peut,  tous  les  cinq  ou  fix  jours,  ramaffer  les 
nouvaux  rayons , ju (qu’au  mois  d’Août.  A cette  époque  , il  faut  les  laiffer  remplir 
les  magafins  de  leur  domicile , afin  quelles  aient  des  provifions  pour  l’hiver. 
Mais  ce  procédé  ne  peut  avoir  lieu  que  fur  les  Ruches  remplies  de  mouches, 
d’un,  de  deux  ou.  trois  ans;  au  bout  de  ce  tems,  comme  elles  commencent  à 
être  vieilles,  elles  font  plus  longues  à fe  reproduire,  n’étant  plus  fi  ardentes 
au  travail.  Pour  peu  qu’on  les  tracalfe  , elles  ne  font  point  de  couvain  ; & fi  on 
l’ôte , elle  ne  peuvent  point  effaimer,  La  durée  d’une  Ruche  efl:  de  fix  à dix  ans. 
Les  efiâ'*ms  qui  proviennent  de  vieilles  Ruches  , font  toujoursbeaucoup  plus  forts 
& plus  nombreux  ; aufli  doit-on  les  ménager  en  faifant  ufage  de  ma  méthode, 
autrement  on  travaille  toujours  en  aveugle  ; on  court  le  rifque  prefque  toujours 
de  tailler  le  couvain. 

Il  faut  fe  précautionner  d’un  mafque  femblable  à ceux  dont  on  fe  fort  dans 
les  falles  d’armes  , lorfqu’on  veut  tailler  une  Ruche  peur  en  tirer  la  cire  ; il  doit 
être  cou fu  a un  efpèce  dé  camail  de  toile  allez  forte,  pour  que  les  aiguillons 
des  mouches^  ne  puiffent  pas  le  traverfer  ; les  gants  doivent  erre  de  la  même 
toile  ; ils  font  préférables  à ceux  de  peaux  ; les  bas  auffi  pareils.  Le  corps  étant 
bien  à labri  de  la  piquure,  on  a une  petite  torche  faite  avec  des  vieux  linges, 
à laquelle  on  met  le  feu;  il  s’y  conferve,  & provoque  une  fumée  continuelle, 
avec  laquelle  on  chalfe  les  mouches.  Alors  on  renverfe  la  Ruche  fans-deffus- 
deflbus  , & avec  un  bâton,  dont  à une  des  extrémités  il  y a un  tranchant  droit, 
& de  l’autre  un  recourbé  & oblique  , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  Fig.  F , on 
glilfe  le  tranchant  droit  entre  les  rayons  A les  parois  de  la  Ruche,  pour  les 
détacher,  & le  coté  recourbé  fert  à les  féparer  entièrement  ; cela  fait,  on 
tranfpofe  les  rayons  dans  des  vafes  qu’on  a préparés  à cet  effet , enfuite  on 
nettoie  les  Ruches  , & on  a foin  d’ôter  toute  la  cire  noire  qui  fe  trouve 
dans  celles  qui  nont  rien.  Tout  étant  propre , il  faut  emporter  tout  de  fuite 
le  miel , parce  que  l’effaim  s’y  jetterait  ; on  en  laiffe  feulement,  devant  la  Ruche, 
un  peu  fur  un  linge,  pour  les  amufer  & les  contenir  un  inftant:  une  attention 
qu’il  faut  encore  avoir,  eft  de  ne  ramaffer  que  les  rayons  remplis  de  miel,  de 
crainte  d’attaquer  le  couvain  , à moins  qu’orr  ne  voulût  récolter  que  de  la  cire. 

Tout  étant  fait , on  replace  la  Ruche  le  foir  après  foleil  couché,  ou  le  matin 
avant  fon  lever  ; il  faut  foulever  doucement  la  Ruche , pour  nettoyer  le  plateau 
fur  lequel  font  tombées  les  mouches  tuées  ou  eftropiées.  Elles  recommencent 
leurs  conftructions  & fe  rapprovifionnent  de  nouveau, 
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Des  Èffaims. 

Lorfqu’on  entend  un  bourdonnement  continuel , c’èft  une  preuve  que  les 
Abeilles  veulent  efTaimer  ; ce  bruit  continue  ordinairement  deux  à trois  jours  ; 
c’eft  alors  qu’il  faut  veiller  pour  empêcher  le  départ  de  l’elTaim.  Les  fables  qu’on 
a débitées  à cet  égard  , peuvent-elles  mériter  l’attention  de  l’homme  tant  foit  peu 
raifonnable?  A-t-on  du  fe  permettre  des  contes  aulfi  ridicules?  Si  on  a cru  qu’ils 
étaient  néceflaire  à la  majeure  partie  des  hommes,  c’eft  un  malheur  pour  notre 
efpèce.  Lorfque  l’eflaim  veut  prendre  î’efibr,  il  faut  leur  jetter  du  fable  fin  , ce 
qui  l’oblige  de  fe  rabattre;  fi  cela  ne  fuffit  pas,  il  faut  avoir  quelques  uftenfiles 
de  cuifine  , comme  poêle  , chauderon , marmitte  , &c.  & frapper  deftus.  Des 
coups  de  piftolets  chargés  à poudre , font  un  bruit  qui  les  intimident  & les  forcent 
de  rentrer  dans  leur  afyle  ou  defe  pofer  fur  quelques  arbres,  fi  elles  font  éloignées 
de  leur  domicile  ; il  faut  les  fuivre  & ne  pas  les  abandonner  : on  place  la  Ruche 
au-deftbus,&  en  fecouantles  branches,  on  les  fait  tomber,  & d’elles-mêmes  elles 
fe  réfugient  dedans.  Alors  on  pofe  la  Ruche  fur  deux  bâtons , fur  lefquels  il 
y a un  linge  tendu  defllis.  Si  quelques  mouches  fe  font  échappées,  elles  rejoin- 
dront infailliblement  dans  la  journée  ; & le  foir  ou  le  lendemain  de  bon  matin  , 
on  reporte  la  Ruche  à fa  place.  Il  faut  avoir  foin,  dans  les  premiers  jours  , 
de  les  couvrir  avec  un  furtout  de  gluy  ou  de  branchages , pour  mettre  la 
Ruche  à l’abri  des  grandes  chaleurs  ; fans  cette  précaution , elles  l’abandonneraient, 
au  lieu  qu’elles  travaillent  promptement. 

De  la  récolte  du  Miel  & de  la  Cire . 

Auffi-tôt  qu’on  a dépofé  les  rayons  dans  des  vafes , il  faut  les  porter  à la 
maifon;  car  fi  on  les  laifiait  long-tems,  les  mouches  fe  jetteraient  deflus  & 
l’enleveraient  ; il  faut  les  tenir  fermés  un  ou  deux  jours  dans  un  endroit  où 
elles  ne  puiflent  pas  les  découvrir,  fans  quoi  elles  s’y  attacheraient;  & fallut-il 
les  fuivre  plufieurs  lieues , elles  ne  fe  rebuteraient  pas. 

Pour  extraire  le  miel  des  rayons,  on  prend  les  plus  beaux,  on  les  pofe  fur 
une  claie  ou  dans  un  panier  d’ofier,  fous  lequel  il  faut  placer  un  vafe  pour 
recevoir  le  miel  qui  dégoutte;  c’eft:  celui  qu’on  appelle  miel  vierge  , & qu’on 
conferve  dans  des  pots:  le  refte  des  rayons,  ceux  dont  le  miel  eft  brun,  & ceux 
qui  en  contiennent  du  vieux,  on  les  triture  enfemble  ; placés  dans  un  endroit 
chaud , le  miel  découle  dans  le  vafe  qu’on  a mis  pour  le  recevoir  ; c’eft  celui 
qui  forme  le  miel  de  fécondé  qualité.  Cette  opération  finie,  on  jette  le  marc 
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dans  l’eau  pour  le  bien  laver,  ainfi  que  tous  les  inftrumens  fit  outils  qui  ont  fervi. 
Cette  eau,  mife  dans  une  chaudière  fur  le  feu,  lorfqu’elle  bouillonne,  doit  être 
écumée  parfaitement  pour  en  fortir  les  ordures;  enfuite,  on  fait  cuire  dans 
ladite  eau,  des  carottes  , des  pommes,  des  poires,  des  fcorfoneres  , des  falfifis 
ou  des  raiponces , enfin  toutes  les  racines  dures  jufqu’à  confiftance  de  fyrop , 
ce  qui  fait  une  conferve  très- utile  & fort  agréable  aux  Cultivateurs  fit  autres  , 
dans  lesannées  ou  le  fruit  manque.  On  peut  faire,  avec  cette  eau  une  boiffon  qu’on 
appelle  de  l’hydromelle  : on  verra  ci-après  la  maniéré  de  la  faire.  ^11  ne  refte 
plus  dans  la  chauffe  ou  le  panifier  , que  la  cire  méle'e  avec  les  parties  groflieres. 
Voici  ma  maniéré  pour  la  tirer  avec  avantage,  fie  la  former  en  pain  propre  au 
commerce.  Je  mets  un  quart  d’eau  dans  ma  chaudière  fur  le  feu  ; à mefure  quelle 
bout,  je  jette  dedans  le  réfidu  de  mon  opération  ci-deffus;  j’ai  une  chaufTe  de 
toile  , dont  l’ouverture  eft  contenue  par  un  cercle  ou  cerceau  , au-deffous  de  ma 
chauffe  un  baquet  plein  d’eau  fraîche;  je  jette  la  matière  bouillante  dans  la 
chauffe  , elle  tombe  dans  l’eau  en  paffant  au  travers  la  toile,  fie  fe  coagule  tout 
de  fuite;  deux  perfonnes,  armées  de  deux  bâtons  quarrés,  preffent  la  chauffe  du 
haut  en  bas  , ce  qui  force  la  cire  à fe  filtrer;  la  craffe  qui  eft  reftée  dans  la 
chauffe  , fe  repafîe  plufieurs  fois  ; à la  derniere  fois,  j’en  fais  des  boules  de  la 
groffeur  d’une  pomme , qui  deviennent  très-dures  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  des 
étorfes , qu’on  emploie  dans  le  commerce  pour  la  fabrication  des  toiles  cirées  : 
en  en  faifant  ufage  par  la  fumigation , elles  font  très-bonnes  contre  les  maladies 
des  nerfs  fie  débileté  de  membres , tant  pour  les  hommes  que  pour  les  animaux. 

A l’égard  de  la  cire  qui  fumage  fur  l’eau  , on  la  ramaffe  , ou  on  la  remet  dans 
une  chaudière  avec  de  l’eau.  Quand  la  cire  eft  bien  fondue,  on  ôte  la  chaudière 
de  deffus  le  feu;  la  matière,  en  fe  refroidiffant,  fe  coagule  ; fit  lorfqu’elle  l’eft 
parfaitement , il  eft  aifé  d’en  tirer  la  cirt  qui  fumage  fur  l’eau.  C’eft  aux  Ciriers 
ôf  Ciergiers  à la  blanchir;  cette  préparation  étant  abfolument  étrangère  à 
l’économie  rurale.  Ceux  qui  voudront  la  connaître  , peuvent  confolter  nombres 
d’ouvrages  qui  traitent  de  cet  objet.  Mon  but  eft  d’apprendre  aux  Cultivateurs, 
ce  que  beaucoup  ne  favepe  pas,  faute  d’avoir  eu  desoccafions  pour  s’inftruire; 
chaque  pays  a fa  culture;  dans  les  uns,  on  fait  ufage  de  telle  ou  telle  chofe; 
dans  un  autre , de  telle  autre.  Celle  que  je  viens  de  traiter,  eft  fort  négligée 
dans  beaucoup  de  pays  ; cependant , c eft  une  de  celles  qui  réuflit  le  mieux 
par-tout  en  France  , 5c  qui  eft  d’un  très-grand  produit.  Quelle  en  peut  être  la 
caufe?  je  l’ignore  : à moins  que  la  crainte  detre  piqué  par  ces  infe&es,  intimident 
ceux  qui  ne  les  connaiffent  pas  affe?.  Cependant,  avec  les  précautions  que  j’ai 
indiquées  , il  n’y  a rien  à craindre,  fur-tout  fi  on  a l’attention  de  ne  point  les 
inquiéter,  & fi  on  les  accoutume  à voir  ceux  qui  en  ont  foin.  Plufieurs 
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expériences  attellent  que  les  Abeilles  ont  de  l’averfion  pour  les  chevelures  roufles, 
ainfi  que  pour  les  haleines  fortes.  Si  elles  attaquent,  le  parti  le  plus  prudent  eft 
de  fuir  promptement  dans  une  bergerie,  s’il  s’en  trouve  une  auprès,  ou  s’éloigner 
le  plus  qu’il  eft  poffible.  Des  beftiaux  , en  fe  jetant  à la  nage  , s’en  font 
débarraiïes. 

Voilà  la  manière  la  plus  fimple , la  plus  fùre  pour  fe  procurer  une  récolte 
qui  préfente  tant  d’avantages,  tant  par  l’utilité  dont  eft  le  miel  pour  les  befoi'ns 
de  la  vie,  que  par  la  néceftité  où  nous  fommes  de  nous  procurer  une  lumière 
faélice  pendant  l’abfence  du  foleil  : nous  fommes  obligés,  chaque  année,  d’en 
tirer  de  l’Etranger  pour  des  fommes  confidérables,  tandis  que  nous  pourrions 
en  avoir  abondamment,  & bien  au-delà  de  nos  befoins.  Qu’on  réfléçhiffe  fur  les 
avantages  que  retirerait  la  France , de  fa  pofition  & de  fon  climat.  Heureux  fi  l’on 
fongeait  à protéger  & encourager  l’Agriculture  dans  toutes  fes  branches!  Un 
coup  d’œil  rapide  fuffit  pour  fentir  de  quelle  folidité  ferait  la  prépondérance 
que  fans  aucun  doute  elle  acquiérerait. 

Comme  il  y a quantité  de  Provinces  qui  ne  peuvent  fe  procurer  qua  grand 
frais  du  vin,  & qu’il  faut  cependant,  à l’homme  fans  cefte  courbé  au  travail  -, 
une  liqueur  fpiritueufe  pour  réparer  fes  forces , j’ai  cru  qu’on  ne  ferait  pas 
fâché  que  je  rappelle  ici  la  maniéré  d’en  faire  avec  du  miel  & de  l’eau,  par  le 
moyen  de  la  fermentation  ; ce  réfultat  eft  agréable  , & loin  dette  nuifible  à la 
fauté,  il  la  conferve.  On  l’appelle  Hydromel. 

De  l’Hydromel . 

L’hydromel  eft  fimple  ou  compofé  ; le  fimple  fe  fait  avec  le  miel  fimple  & 
de  l’eau  ; il  faut  une  livre  de  miel  fur  trois  pintes  d’eau.  Lorfqu’on  veut  qu’il 
acquière  la  force  du  vin,  on  le  délaie  avec  l’eau  dans  un  grand  vafe  quelconque  . 
enfuite  on  fait  bouillir  doucement  ce  mélange  fur  le  feu , jufqu  a ce  qu’il  ait 
acquis  aflfez  de  confiftance  pour  qu’un  œuf  frais  entier  puiffe  nager  defllis,  fans 
tomber  au  fond  ; il  faut  avoir  foin  d’écumer  cet  amalgame  pendant  qu’on  la  fait 
bouillir.  Etant  faite,  il  faut  la  couler  à travers;  un  tamis -enfuite  on  remplit 
aux  trois  quarts  un  tonneau  d’eau  qu’on  a eu  foin  de  bien  rincer  avec  de  l’eau 
bouillante;  après,  avec  une  ou  deux  pintes  de  vin  blanc,  pour  lui  ôter  toute 
odeur  défagréable.  Qua  nd  cette  opération  eft  faite,  il  ne  faut  pas  le  boucher , 
mais  couvrir  feulement  le  trou  du  bondon  avec  quelques  feuilles  larges  ou  avec 
un  linge,  fur  lequel  on  met  du  fable  ou  de  la  terre  bien  feche/ce  qui  empêche 
l’ordure  de  s’introduire;  on  place  le  tonneau  dans  un  endroit  fort  chaud,  pour 
exciter  la  fermentation  ; elle  dure  ordinairement  cinq  à fix  femaines  ; on  s’apper- 
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çoit  aifément  de  fa  fin,  lorfqu’on  n’entend  plus  de  bruit  dans  le  tonneau;  c’efl  alors 
qu’il  faut  le  boucher  avec  fon  bondon  & le  faire  tranfporter  à la  cave.  On 
doit  avoir  foin  de  le  houiller  fouvent  avec  de  l’hydromel  qu’on  doit  avoir  confervé 
dans  un  vafe  fermé , afin  de  l’entretenir  toujours  plein.  On  le  laifle  ainfi  paffer 
l’hiver.  Lorfqu’on  s’apperçoit  que  l’hydromel  ne  fe  condenfe  plus,  il  faut  bien 
boucher  le  tonneau  , afin  qu’il  n’ait  plus  d’air;  on  le  laiffe  dans  cet  état,  jufqu’à 
ce  qu’on  veuille  le  percer  & mettre  la  liqueur  en  bouteilles. 

Je  crois  qu’on  ferait  beaucoup  mieux  de  faire  fermenter  l'hydromel  par 
infolation  ; j’entends  par  ce  mot,  de  l’cxpofer  au  foleil  ; mais  il  ferait  difficile 
de  lui  procurer  une  chaleur  toujours  égale  , parce  que  le  foleil  ne  paraiffant  pas 
toujours,  elle  ne  pourrait' pas  être  la  même,  à moins  d’avoir  la  précaution, 
toutes  les  fois  que  le  foleil  ne  paraît  pas,  & tous  les  foirs  à fon  couché,  de  rentrer 
la  pièce  ; mais  cela  demanderait  beaucoup  de  foin  & d’adreffe  , parce  qu’il  ferait 
dangereux  de  mêler  la  lie. 

L’Hydromel,  en  vieilliffant,  prend  plus  ou  moins  le  goût  du  vin  de  Malaga 
ou  d’Efpagne  ; il  eff  fort  agréable  à boire,  & eft  bon  pour  l’eflomac. 

Manière  de  faire  l'Hydromel  compofé. 


j Pendant  qu’on  fera  bouillir  la  quantité  d’eau  & de  miel  que  j’ai  indiqué,  fur 
| fix  livres  de  miel , il  faut  une  demi-livre  de  raifins  de  damas,  qu’on  fait  bouillir 

I féparement,  après  les  avoir  fendu  par  le  milieu,  jufqu’à  réduétion  de  moitié; 

1 on  paffe  alors  le  fyrop  à travers  un  linge,  & on  le  mêle  avec  le  refie  fur  le  feu  : 

Slorfqu’il  a bouilli  un  peu  de  tems , il  faut  enfoncer  un  morceau  de  pain  rôti  & 
trempé  dans  de  la  bierre  ; fitôt  que  le  tout  eft  bien  écumé , il  faut  retirer  la 

1 liqueur  de  deffus  le  feu  & la  laiffer  rêpofer  ; enfuite  là  verfer  par  inclination,. 

Ide  crainte  que  le  fédiment  ne  la  trouble  , dans  un. tonneau  préparé  de  la  maniéré 
que  j’ai  preferite  ci-deffus,  dans  lequel  on  doit  avoir  mis  auparavant  ,une  once 
de  fel  de  tartre,  du  plus  beau,  diffous  dans  un  verre  d’efprit-de-vin;  après  quoi 
il  faut  l’expofer  fur  des  briques  au  grand  foleil,  ou  dans  une  étuve  bien  chaude; 
mais  il  faut  faire  attention  que  le  vaiffeau  foit  bien  plein  , & avoir  foin  de  le 
remplir  à fur  & mefure  qu’il  écume;  lorfqu’il  ne  fera  plus  de  déchet,  on  le 
defeendra  alors  à la  cave.  Au  bout  de  quelque  mois  , on  pourra  le  mettre  en 
perce  & en  bouteilles. 

L’Hydromel-  compofé , eft  un  ftomachique  excellent , contraire  aux  obftruc- 
tions  du  bas  ventre  , & conferve  le  poumon. 

Pour  que  le  goût  en  foit  plus  agréable  , on  y met  cinq  ou  fix  gouttes  d’effence 


(Il) 


de  canelle;  on  peut  auffi  y faire  infufer  des  zefles  de  citron , eu  quelques  plantes 
aromates,  analogues  à fon  goût. 

Si  on  veut  conferver  plufieurs  années  cette  liqueur,  il  faut  mettre,  dans  le 
tonneau  , environ  demi-feptier  d’efprit-de-fel. 

Les  Payfans  n’ont  pas  befoin  de  tant  de  précaution  ; dans  un  tonneau  défoncé 
d’un  côté,  ils  jettent  tout  ce  que  peut  contenir  une  vieille  Ruche;  miel,  cire 
& mouches.  Sur  environ  vingt  livres  de  matières , ils  mettent  foixante  pintes 
d’eau,  le  refoncent  & le  placent  dans  un  lieu  chaud;  ils  y joignent  un  peu  de  levain, 
pour  exciter  la  fermentation  ; auffi- tôt  qu’elle  eft  finie  , le  tonneau  eft  placé  à la 
cave;  & deux  ou  trois  mois  après,  ils  le  mettent  en  perce. 

Cette  liqueur  diftillée  , donne  une  Eau-de-vie  fpiritueufe  & très- agréable. 


J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- dcs-Sccaux,  un  Traité  fur  les  Abeilles,  avec 
les  moyens  d’en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux,  par  feu  M.  de  Planazu,  & je  n’y 
ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  l’imprefFon.  A Paris,  ce  4 Mars  178 7. 


APPROBATION. 
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